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he  Docteur  Ramberl.  «^  w»/^ 

Le     Baron     Charlet   d'Auf  raine,     son  gendre  \/)  SA  C%  L  "K 

Hrrtiard  Lemare. 

Raymond  de   Surville. 

Félicien  Van  de  l'errr. 

Xenlor,  garçon  l)oiiohor. 

André,  valet  d<>  chanabre  de  Bernard. 

dcnevièvr,   Baronne  d' Au/raine. 

Brity,  femme  de  Félicien. 

Alphuntine,  cuisinière. 

Madame  Famal,  une  invitée. 

C/trifline,  fenune  de  chambre. 

//»  Intitin. 

('ne  Ardennaiêe. 


L'action  se  paaae  d«  nos  jours 


LE  CARREFOUR 


iiminiiiMiiitiiti 


1er  \«riK 

( Dnnt  ht   Arileiiif  Mrm 

Itr/mt  »,  /irrs  <lr  Sliétimuut.  hi  trriiitie 
ilf  In  rilln,  avtr  tiihir,  fantruHs  île  i»iillr, 
rliiiitri  lie  ji*i-ilith,  »i)u»  uitr  tonnelle.  A 
ijniirhe,  le  fieriiiii  nrer  ninn/iitse  ,'  nii  te- 
rond  /tlnn,  inniie  vert  1rs  ruisinet.  A 
tiroilr,  urille  ilunniinl  tur  le  jnrilin,  rw 
tiers  i/rim/miitt.  Au  fond,  purlr  rasti- 
iiur  à  rliiire'Viiie  nrer  iiuveiiJ.  An^  lohi^  le 
rulmit  lie  lu  roule  innidreime  i/iir  téintre 
tir  l'ombre  riolette  lUt  follinet,  le  ter» 
"ijenlé  lie  In  rivière.) 

se  EN  F,    I 

ALI'HUNSINK. 
LE  OARÇON   BOrCHKR. 
<  Veste  lie   roulil   rnijr   el    fnhiirr   rrlerr 
à  In  reinturr.    Ar  ijnri^on  hoiirlier,  son  JM- 
nier   ilrran-t   Ir   ifiutlon   arrire   à    vélo,    lu 
sonne  à   In   ijrillr,   snn*  i/ivitt^r  ton    rrln, 
l't    ■oiiiiiltr   ton   ngendit.) 
'  V /i/ioiisine,  en  tnhiier  lilnnr  n 
mr  l'nllre  de   In   mi  fine.) 

ALrHONSINE 

Ah!  vou!»  voilà,  vous   O  nVst  pa»  trop 

•lit 

l.K  (ÎARCON 

('•si  mtii  ninmc,  Mamxollf  l'lion»ine. 
PII  «''inir  ot   en  o*  pour  vous  «M-rvir. 

ALI'HONSINK 

l'.ii  i-iwiir  I  En  oa,  surtout,  comme  l'su- 
tri'  fois. 

LE  GARÇON 
Il III    irmelinni    u-n    /mi/url    i/u'H    '"•.    ,/,■ 
son   /innier) 
Voici  rtoir  de  morccnu.   N'  ■••rci 

roiit«-nt>>. 

ALPHONSINE 

Vous  pio»  encore  plus  enjôleur  que  vo- 
tre  pntron.    N'eat-il  p«»  en«H>re  mmcs  ri- 
che imur  que  vous  le  rem|i!«cie«   T 
LE  OARVOX 

Avec  une  bonn«  gros»o  bouch^rv  comme 
vous,  derrii-rc  le  comptoir,  ce  teniil  l'af- 
faire 


ALPHON8INE 

Allex  cumptfr  fleurette  «iBeara,  eepèce 
de  frnluquet,  et  n'oublies  p«a  m*  com- 
niMide,  comme  l'autre  jour. 

LE  GA.RÇO\ 

KUe  est  \k  tur  mon  cceur. 

ALI'HON'SIXK 

J'ai  du  monde  aujourd'hui  V<>un  mv 
mettriez  dant  de  beaux  drapt. 

LE  GARÇON' 
En  vient^il  dea  invii«>»  h.  U  villa  liepuia 
quelque  tempe  t 

ALPHON8INK 

Ne  m'en  p.iriez  p*<,  j'en  ai  par  deMua 
la  tète.  Pâme  oncon>  pour  MademoineOe 
Geneviève,  je  veax  dire  Madame  la  ba- 
ronne d'Aufraine... 

LE  GARÇON 

C'eH  drâlct  de  l'appeler  <  Madame  la 
Baronne  >.  BMe  l'eet  cciiendant  et  depaia 
cinq  ana. 

ALPHON8INE 

Cinq  ana  et  troia  rooia.  Quet  ehaoseroeol 
depuia.  (^haque  été  aie  noua  arriva  avec 
toute*  mirte*  de  gêna  de  ta  haute  votée. 

S'a  vient,  ça  va.  H  y  .%  toujours  un  ou 
eux  couvert*  de  plu».  Tenna.  aujour- 
d'hui, MOU*  nvona  un  docteur  qui  revient 
d<-  chez  leK  «tuvafrea. 

l.K  GARÇON 
De  chex  1.  »  f 

Al  ^INE 

T)u  (^'(HiRo,  enfin...  Ceat  d'atlleura  un 
ancien  élève  du  docteur  Rambert.  Ceat 
plaiair  de  lea  voir  parler  enaanMa.  Oe 
n'eat  paa  comme  avec  le  groa  Van  de 
Peere 

LE  GARÇON 

Ah  '■  Oui.  l'enflé  qu'on  voit  toojoart 
au  villaire. 

ALPHONRINE 
Ou    celte   perche   de    Surville... 

LE  GARÇON 
Qui  pèche  dea  truitea  avec  dea  gaata. 


-  4  — 


ALPHosr.i:>i. 

Ki  ce  nVtait  pa*  pour  «fin  k>''<<1i<.  mon 
vipux  maitrr  Aurait  tAt  fuit  de  fermer  «a 
porte  à  tout  ce  dràte  de  monde...  Maia 
%-oiU,  il  eai  li  hiiureux  de  voir  a*  ftlie 
qu'il  Rubit  tout  cel*  mum  le  rem»rqu«r. 

l.V.  «ARÇON 

(,'n  (-')«(  un  homme  que  le  (l<M-t«Mir  Iliim- 
liert. 

ALPHON8INK 

Il  ne  vit  que  pour  I»  «cience.  Hi  on  le 
UinMit  Uir«,  il  senut,  nuit  «t  jour,  à  ton 
hftpitMl. 

LK  GARÇON 

Qu»1  ptAisir  peut-tl  bien  trouver  ik  vivre 
■u  milieu  de«  m&lades  t 

ALPHON8INE 

Ç«.  mon  Kiirçon,  c'est  chose  que  tu  ne 
peux  comprendre.  Mata,  k  ce  que  j'ai 
entrndu  dire,  il  parait  que  le  docteur  a 
trouva'    un    remède    contre    le    cancer    et 

Îju'il   vient  de»  gen*  de  partout  pour  se 
aire  soigner. 

LE  GARÇON 

Ça  doit  bien  lui  rapporter  de«  mSIe  et 
de»  mille. 

.\LPHONSINE 

Si  on  te  II-  demande,  dis  que  tu  n'en 
Hais  rien. 

LE  GARÇON 

En  tous  les  cas,  s'il  se  fait  payer  partout 
comme  chez  le  p^rc  Ramelot,  il  ne  s'enri- 
chira guère.  Sa  dernière,  qui  a  dix  ans, 
toussait,  toussait,  que  c'était  à  fendre  le 
cœur.  Un  oiseau  pour  le  ohat.  Après  avoir 
em»,yé  de  toutes  le*  bouteilles  du  phar- 
macien, on  va  chercher  l«  docteur  Ram- 
bert.  Il  Krnnde  un  peu,  rapport  aux 
drogues.  U  a  examini^,  retourné  ei  palpé 
l'enfant.  Huit  jours  après,  c'était  fini.  Et 
quand  le  père  Rainetot  a  demandé  ce 
qu'il  devait,  savez-voua  ce  qu'il  loi  a 
répandu  :  Vous  ua  me  devez  rien  ;  votre 
petite  viendra  me  donner  une  grosse 
<  baise  >  quand  elle  sortira  K  noos  aeroiM 
«piittes. 

ALPHON81NE 

N'allez  pas  raconter  cela  :  l«  docteur 
aurait  trop  de  cNeota. 

LE  GARÇON 

Sa  charité  est  connue  à  dix  lieuea  à  la 
roode.  Avec  un  tel  saraot  oomne  maître, 
vona  ne  coarez  aoeon  risque  d'étve  ma- 
lade. .  U  est  vrai  qa'avee  on*  mfaie  pa- 
reille ;      Ah  !  U  bêle  booehèr»  que  voua 

ALPHONRINE 

En  voilà  aaaez.  grand  bavard.  Totra 
patron  vous  donnera  sur  Ica  oreaiea  tan- 
tôt.   (KIU  iéloigme.i 

LE  GARÇON 
(Kmiourrkitmt    «i    hétamt.)     V.....    .i\ri 

•BlaMin,  n'c«t-ee  paa    :  quand  v..<i>  \m\ 
U  ne  Ueodm  qu'à  oiol.. 


ALPHON8INE 
AltiHida,   je   viens,   farceur. 

LK  c;arç()N 

Au   rmi'ir.   Manizrtër   Phonsine. 

ALPHONHIXE 

Au  revoir,   Monsieur  Nestor. 

(Il  ilinMii •lil.    liiinlit    '/ii'rllr   te   tlirigt 


SCENE   II 

ALPHON8INK-FELICIEN 

(Ft'liririi    tlfrentl   <lii    /Krrtm,    U    (-••—'■ 
I»  iKtrIr  nrrr  /irrrautitm,  mon  $atu 
jrfr    un    rrgard    ntmii/uemeni      im^u.^ 
tiroilr   ri  à  gnurhe.    Aperrerant   Alpkon- 

FELICIEN 

I'mII  ;  I'mU  î  (AI/tAontinr  le  rrlourmf: 
il   lui   fait   fi'jnf  <lf   t'njiprnrher.) 

ALPHON8IXE 
Monsieur  m'appdie    t... 
FELICIEN 
La  baronne  n'est  pas  au  jardin  t..- 

ALPHON8INE 

Non,  Monsieur.  Madame  est  probable- 
ment chez  elle. 

FELICIEN 

Tant  mieux.  Si  eUe  me  demandait,  dilca 
que  je  suis  parti  de  grand  matin,  n 'cet  ce 
pas.  Adolphine  1 

ALPH0N8INE 

Pardon,   Alpbonsine,   Monsieur. 

FELICIEN 

.MphiiiiMiH-.  ah  '  oui,  c'est  vrai.  Tenez- 
vous  h»',iuo<m|>  à  ce  prénom-là  t 

ALPHON8INE 

.Mon  l>irii.  Monsieur,  quand  on  m'a  bap- 
tisée, j'avais  du  se)  sur  U  langue  ;  je 
n'aurais  pu  réoiamer. 

FELICIEN 

Mon  parrain  s'appelait  Félicien  :  on 
m'a  appela  Félix,  puis  LilL  Anjourd'lini, 
c'est  Flic.  C'est  un  nom  d'ami...  A  prapoa 
d'amis,  où  aont-its  paeaée  loua  f 

ALPHONSINB 

Monsieur  le  docteur  est  au  aaaaiorinm 
avec  Monsieur  le  docteur  Leiuare. 

FELICIEN 

Dieu  me  garde  de  me  mram»  à  lenn 
trousaea. .   Ça  me  donae  froid  daua  le  dos 
El  ma  femme,  où  aat  alla  t 
ALFH0N8INR 

Madame  Van  de  Peere  «ai  partie  «n 
auto. 

FELICIEN 

Av.t-  Ir  iiaron  aaoa  doute.  Bon  débar- 
raa   El  celle  eaperg»  de  Bayaoud   t 


_  û  -- 


M.I'IIONSINK 

1(;IKN   Oi  /#ir/> 

(îeneviiwi'  «ni  ici,  il  t\e  inrdorn  p«»  à 
roiitrcr.  Umnd  niKtiul  '  (Imiin  l..-  fac- 
teur est-il  déjà  i>if< 

ALIMlON.slNl. 

Mni*.    Monsieur,    il   eat  onw>   lioiiri'H. 

FELICIKN 

Onio  hpiireitt..  Ma  muiiti.  *...,;.  urr*- 
t<Ht.  Elle  lion  fuit  juniiii»  d'autres.  Ce 
M'T»  |H)iir  lii  |>rtxjti»iiii>  tournée...  Voici 
des  corrrK|>oniiancvR  à  remettre  au  fac- 
teur. (Il  lui  rrtiii-t  uiir  linite  de  dossiers 
et  de  joiinnuiJ.)  Ce  sont  des  lottres  d'af- 

f;|ii-..^      Ir.'.v      ilt-Keilte!l. 

M.I'MONKINE 

(  l'ieimitJ  lu  linute  sans  ref/arder)  Bien, 
Monsieur. 

FEF.ICIEN 

(S'en  iilhiiit)  8i  on  me  demninK-.  ilites 
()ue  je  suis  alld... 

ALPHONSINK 

rhex    l'n|inthicnirc,    bien.    Monsieur. 


FELICIEN 


V..n- 


IJ'HONSINE 

.Motisieur  me  dit  cela  tous  les  matins. 
Il  faut  croire  i^ue  .Mon.<)ieur  est  bien  ma- 
lade |iour  devoir  acheter  tant  de  pilule». 

FELICIEN 

Vous   êtes    une    fine    mourhc,      .\dol- 
phine. 

.VLIMIONSINE 
AlphoiiRiiii',    Monsieur. 

FELICIEN 
Vous  direz  cette  fois-ci  que  j«  suis  allë 
voir  l'heure  h  la  gare...  En  attendant. 
vou.H  ferex  me.H  complimeiitfi  à  votre 
marraine  ipii  vouh  a  d">téi-  tl'ini  fii-liu 
nom. 

ALPIIONSINE 
Mai»   elle   est   morte.    Monsieur. 

FELICIEN 
Faites-les   lui    tout   de   in^me. 
(//  iifliitne  un  eigitre  et  s'en  ' 

//„»,,,./   . 

M.PIIONSINE 

f  /.'■  lojij^iiiiil.J  Monsieur,  la  gare  est 
à  droite... 

FELICIEN 

(S'rlnignaiti)  Oui,   oui,  c'est    bon. 

(  .U/thotuthie  horhe  /«i  lèlr  en  i 
M-  diri;/e    vert  sa   cuisine   tutii   . 
un   iri/iird  sur  la  linsfe  dr  />>i»<>> ..    AVA 
t'itriAli-  r'Iiinnre.   rei/iirdf   ilr   /»/mj»  /trrs  »■' 
■<'■•> luUiHurr.  ) 

ALPHONSINK 
Ali    '  l'iiourçai,  li  gro-s  |iourcn< 

(  hv  ■.     .       ■•  -, , 

M  ce   / 


SCENI:  III 

ALPHONHIN  E,    V.V.S  I.V  I KV  E 

' '..(If  iirre,     unt    ciiil,>-,tl,     ,i    la    mutin, 
■!</  du   perron.    Kllf    t'urrrlr   rt»nmrt 
ii'inl    iiir   la   ctHSintrrr  J 

(;enevieve 

<  Ml  .1  ^^,^l,•  ce  matin,  Aliihonoiiie 

ALPIIONSINE 

Oh:  pardon,  .M.iilnnie,.  .  C'est  plu*  lort 
>pie  mol  .  Voyez  donc  ce  que  M.  Van  de 
Peere  me  charge  de  remettre  au  fMl^ur. 

GENEVIEVE 

(l'renant  la  liatte  de  papierë.)  Mi  I 
(juelle  horreur  !  (Klle  les  jeUe  »fr,ltt 
tabirj  Mais  il  n'y  a  pas  seulement^' il 'a' 
dresse. 

ALPHON8INE 

(  lie  venue  sénriste)  Il  s'est  trom|>é, 'Ma- 
dame. Au  lieu  de  me  remettre  les  lettres, 
il  m'a  remis  les  photographies.  .  Pour 
des  portraits,  ils  sont  tapés...  [Hllé  fait 
de»  effiirls  {mur  ne  jmj  rtrej  Est-il  pos- 
sible que  de»  créatures  du  Bon.  Dieu 
puiftsent  se  mettre  dans  des  |>aae4  pa- 
reilles 1  (  Klle  éclate  de  nouveau  de  rire 
en  balhutuint)  :  Pardon,  Madame,^  P"^'* 
c'est  plu*'  fort  que  moi. 

(SENEVIEVi; 

V)k,  II.-.,  iii.i  fille,  ris,  si  tu  i-n  »s  ruvie. 
Ce  n'est  ceiM'iidant   pas  si  gai.         '  '  ' '' 

ALPHONt«INE 
Madame  a  raison.  C'est  dégoûtant.    Il 
est  vrai  que  si  Madame  savait  à  qui  cela 
est  destiné  ..  '  ' 

GENEVIEVE 

Je  sup|M>!te  que  ce  n'est  a  |M:rsaunv 
d'ici. 

ALPHONSINE  j 

Ah!  non.  Madame.  C'est  |>our  une  de- 
inois<'41e  «pii  n  habite  pas  loin,  L»  bello 
Itosa.  ciiinim-  on  dit  dans  le  pav».  Elle 
tient  uu  i    :  Au   l'oint  de.  Vtf^   ! 

Il  est  joii  iii  (le  vue. 

«JENEVIEVE 
M     \.iii  il."   Peere  la  connaît. 

ALPHONSINE 
Il   y  ««st   à   toute  heure.    Ix»  s 

le  cotinni.Hseni  à  chuh..  (!<'■>  lou  i| 

leur    paye.    I^    di  .-s 

photographie»    coim  i  .  _,     |o 

gemrv  do  cuiiuuerce  qu  «41e  faii,  g»  pant 
tonjourn   servir... 

(JENEVIEVE 

i    c.Hi   iiicii,  .VIphonsiiie. 

ALPHONSINE 

Je  crois  devoir  prévenir   Motlame.   La 
loiizoile     fait     circuler    le    bnt<'     ■•ii'.ui« 
ipagnc   M.  Van  d«  Peere 
il  lui  montera  un  eominer'  :  t- 

l'Mne  Van  de  l'eere  l«  savait... 

GENEVIEVE 

Ne  rép4tei  paa  oea  oiKMea,  Alp|^«y^î^c. 


ALPHOVRINE 
Jr  n'ni  Riirilc,  MadAme.  Si  je  pr^ient 
Mii<lntnr.  rVut   birii   iM.ur  éviur  un  icaD. 

GENEVIEVE 
«Ml  pHt   M.   Viin  de  IVeret 
ALrHONSIVF 

Il   ■  dit  oomme  ccl  tis  ohei  le 

rhrf  dut  n»rr. 

(ÎENEVIEVE 
Qurllc  id^! 

ALPHON8INE 
onunc  «il   m'AVRit  dit:  Je  vais 
fUi-i   I  ii|'  •  .    pAroe   i|ue   le  chef  dp 

garp  pt  !  irp,  c*«wt  In  belle  Roua. 

(iKXEVIEVE 
T'est  bien  lui  cela. 

ALPHONSINE 
Miidnmp,    doi»-jp   reprendre    le«    . 
GENEVIEVE 
Donnpz-leH  moi.   Je  les  lui   remettrai 
mni-mAme. 

ALPHONSINE 

( Itttâtrmhie  h»  iihntitijriiuhifM  et  le*  rc 
titrt  >'i  (irnrrierr.)  Ah  1  Madame  a  bien 
rai»on,  ce  n'eat  pas  propre,  mais  c'eat  tout 
dp  mèni»'   rifiol"       (A7/r  n'm   m  en  itou/- 

fnni  il<    iiir  } 

SCENE  IV 

GENEVIEVE,   puiii   FELICIEN 
(Kllr  friiillrle  les  /t/ioloâ,  /ait  tut  geite 
ilr  ilrgitiil  et  If  jette  au  funil  île  ta  ror- 
heille.  ) 

(;enevieve 

Pouah    ! 

FELICIEN 

(  l'nmit  ri  la  barrière  il  la  imu$ie  dim- 
rrllle^^t  ri  t'nranre  iriin  air  fienouul.) 
l'ardun.  (tpnpvi<-v<>,  mAi*  il  m'a  itembl(^ 
••ntpndre  < /trratil  l'nir  irrité  île  (ienf 
,  ••  ,r,  il  t'arrête  île  /</»f  r»  plat  drrotUe' 

GENEVIEVE 

ft^iii   II    iinilii   tr  fiirhrr,  te  t/<ri...   ^    F^- 

lirïpn.  mon  ami.  nous  allon»  nou»  brouil- 
Ipf.  Pourquoi  prenpt-vou*  donc  cette 
maiwin.  ^mur  y  laimwr  traîner  deji  ordu- 
ret  pareilles  f  (Klle  innlrre  arec  tet  ri- 
teatir  le*  photo*  et  les  éparpille. } 

FELICIEN 

Commun»,  r'pjit  vou»  qui  les  are»   J  (Il 

le»    I  ■  •  f    Irt    rmpnrke    /<i 

Ah  ■  -  ••«  pprmia  ppMp  ;■ 

Voua    niuiiUel    ça,    À    v«>  ■  vip%-r. 

m-»;»  r>M  unp  hi«nt«v  une  Je  ne 

itMsl  point  je  Miu  ronfita. 


h. 
nuiuia 


NKVIKVK 

'  •'<  honreura  dana  les 
lui   les  aurait  mon 


l«a  voir  dana 


FELICIEN 

(,'a  m  «'tait  bie«i  égal, 
vos  ntaiiii,  quelle  Mlofierie    ! 

Pardonnei  m<ii,  Geneviève.  Vooa  te  ea- 
vez,  vous  n'avet  paa  d'ami  |4aa 
tueux  que  moi.  Mon  eetioie  et  mon 
ration  vous  roeUept  aa-dMRM  de 
Voua  êtes  la  sede  fenne  à  kM|aele  je 
croia  encora  Je  ne  toléreraii  rieo  qui  pÂt 
offenser  cette  en>icc  de  colle  qine  j'ai  poor 
voua.  AiMsi,  jugea  dr  mon  déaeepoir  d'avoir 
moi-même  profane...  Ah  !  je  la  repinearai 
cette  coqume    ! 

GENEVIEVE 

l)p  i|ui  p.-iHpi  voua    f 

KELICIEN 

Mats  de  cette  iii^udp  dp  ruuHniére  qui 
aurait  bien  pu  me  niKlr*-  à  moi-roAme  mes 
photoK. 

GENEVIEVE 

Je  croyais  qu'il  i'agiaaait  de  Mademoi 
selle   Iloaa. 

FELICIEN 

(l'remutt  let  nllmret  tUmt  goiât  qu'om 
(/rotule.)  Ah  '.  c'est  complet.  Qa  j  cet. 
Elle  sait  tout. 

GENEVIEVE 

Fëlicien,  voua  étea  en  train  de  faire  dea 
Bottiaea.  Voua  étea  à  un  &4ce  ofa  on  tes 
pardonne  difficilement. 

FELICIEN 

Je  voua  aasure. 

GENEVIEVK 

Je  sais  tout.  Betqr  peut  aussi  tout  ap- 
prendre. Vos  fréqneotea  viaites  au  <  Point 
de  Vue   >  n'échappent  à  personne. 

FELICIEN 

\|  ,   f.  iiinii-  ^  .-Il  moque. 

GENEVIEVE 

.\f  iites  pM  ceU.  Je  seraia  navrée  qne 
\otre  aéjour  ici  se  terminAi  aaaei  mal. 

FELICIEN 
Je  vous  jure,  (jeneviève,  qoe  voos  faites 
erreur.  On  me  pr^te  un  «  point  de  vue  > 

GENEVIEVE 
("est  vous  qui  vous  trompes  de  c  poiat 
de  vue  >   .  Enfin,  voua  «<oiIà  averlt.  Mar- 
ches droit.  Vous  aves  l'Age  de  nuaon. 
FELICIEN 

Je  saia,  voua  Atea  implacable  aoaa  ce 
rapport.  Voua  n'admettes  ni  laiHe.  ni  er- 
reur. Vous  ignores  encore  tant  de  rhoeea 
dans  la  vi<k  Vous  la  vojres  dn  haut  de 
votre  beaa  earael^re  et  voua  noua  dommea 
tous  :  riiariea.  Raymond.  Betay,  tooa. 
vou«  dis-je.  Mais  ne  sojres  paa  trap  rode 
k  un  pauvre  diable  comiae  moi  Q«aad 
l'ai  aU»int  l'Age  d«  raison,  j'étais  probe 
namaBt  distrait  :  il  e«t  pmmt  sans  qne 
je  m'en  aperçoive.  Maintenant,  i'aMMMS 
qu'il  revienne  quand  je  rantretw  en  en- 


-t- 


«JKNKVIKVK 

luoorrigiUr. 

FELICIEN 

Voua  ne  m'en  vouirs  pM  trop    t 

GKNKVIKVK 

Je  voiM  en  voudn»ia  «i  vous  oontinnwt 
à  ffAoher  1»  ftaix  de  votire  mt^naM*. 

PËLICIËIN 

(HauMtant  le$  ipaulet.)  L«  paix  d<- 
mon  m^naffe,  l&iaaec  donc...  Ditea,  ell«« 
«ont  un   peu  nature,   mea  photoa... 

GENKVIKVE 

EUea  aont  éccaurantea. 

FELICIEN 

Tout  1«  monde  n'on  dira  paa  autant... 
KIlea  vont  avoir  un  auooÀa  fou...  Ailona  ! 
Je  me  trotte...  A  tout  à  l'heure,  et  aaoa 
rancune,  hein...  Je  vaia  porter  rooi-cnAme 
mon  courrier  au  bttreau  de  poate. 

GENEVIEVE 

Compliment  au  chef  d«  gtLre...(f'rtieien 
n'nrrrlr)  à  moiiia  <|ue  ce  ne  soit  à  l'apo- 
thicaire...  (/I   iJm/taratt  .nnns    mot  dire. 

( lient t<irt>e  rr/tifiui  ta  rorhtUle,  la  te* 
rime  en  la  relourmuit  tomme  »i  elle  avait 
été  touil/rr  fMr  le  cnniart  ilr*  photo*  et  et 
iliriijr   vrrs  Ir  Jnnliii.) 

SCENE  V 


GENEVIEVE-RAYMOND 

( Ilnymontl  vienJ  /mr  imr  ixitune  de  la 
ijnitrhr  il  /Hirle  un  rUyant  rotttâme  de 
itrrheur  :  il  dèittmr  ligne  el  i^/tuinette  mut 
In     InUf   ) 

RAYMOND 

Hniijiiiir,   ^t^'nevi^v^•. 

GENEVIEVE 

Déjà  de  retour.  Avex-vous  fait  Ixnine 
(lAche  t 

RAYMOND.r^i'w  ,Udain.) 
Voyez   voua-mÂnie. 

GENEVIEVE 
Ah  !  lea  pauvrea  petita,  comme  ila  doi- 
vent a'«nnuy«r  tout  aetila  là-dedans.  Et 
c'eat  akiai  toua  lea  joura...  M.  de  Surrill», 
votia  Atea  un  pAclieur  tenace.  Voua  voulex 
faire  mentir  le  proverbe  :  Tant  va  la  ligiM 
à  l'oau  qu'à  la  fin  elle  se  briae. 

RAYMOND 
Ne  riez  paa,  Geaevij>ve.  Si  voua  aaviez 
à  quW  point  la  pèche  me  p.-wiaiomie.  Pen- 
dant dea  heurea,  la   lifoie   en   main,  j'at- 
tencia;    le   bouolion    tremble   nir   l'eau:    il 

eonge  ;  ;le  poiaaon  a  mordu  :  il  a'eat 
iaa^  tenter;  il  faut  exciter  aa  convoi- 
tise, l'entraîner  à  aa  perte  :  il  a  éohapp^ 
à  la  morsure  de  l'hnmeçon  :  ii  revient 
comme  une  bell«  qui  fait  la  coquette  :  il 
monl  :  .  c«>tte  foia,  le  liège  diaparait;  ma 


proie  est  pria»;  il  me  reate  d'un  ooup 
a«o  et  adroit  à  vaincre  une  dernière  résis- 
tance et  à  rainsner  pantelant  jusqu'à 
moi.  Ah  :  mxnmt.  c'est  d'an  {Mlpétani 
("est  une  tomnolM  as  vie,  diraat  Boorget 

GENEVIEVE 

C'eat  cela,  voua  ètea  le  payobalogne  de 
l'h.-Mnevoii,  le  Loveiace  de  l'ableMa,  !• 
|ii>ii  Juan  de  la  truite!!... 

RAYMOND 

Oh  !  paa  tant  de  choses  à  la  fois  ! 

GENEVIEVE 

Vous  n'en  avex  paa  moins  rénové  l'art 
de  la  pAohe.  Voua  venex  de  l'élever  à  la 
hauteur  du  plua  noble  des  sports.  Au 
fond,  les  piiiiMona  ne  doivent  paa  vous 
voir  d'un  <ril  bien  inquiot.  Vous  les  flat- 
t«x.  Voua  leur  faites,  aeigneur,  en  les 
péchant,  be.iucoup  d'honneur,  et  je  ga^te 
qu'ils  doivi-nt  mettre  un  cerUain  amour- 
propri*  à  r«<|M>iMlre  à  vna  «é«lui.<(anta  amor- 
V'MTea  : 

RAYMOND 

Je   croi»  que   voua   raillez 

GENEVIEVE 

Et  dans  qnele  tenue  leur  faitea-vona 
viaite  '.  l'n  modède  de  chic  et  d'Mégance, 
le  dernier  cri  de  la  aaiaun.  Maia,  j'y 
penae,  graiida  dieux  !  Comment  faites- 
voiui  pour  tripoter  les...  asticota  t 
RAYMOND   (nrer   dignité) 

J'ai   des   gants    pour   cel*  ! 

GENEVIEVE 

Ah  I  Je  respirn.  A  ce  compte,  la  pèche 
peut  devenir  un  a|K>rt  de  saion  !  Vous 
le  Unorc.  Qui  aait^  il  rnnplacera  peut 
être  le  fox-trott  et  le  two-st«|>.  A  (|uniid 
le  vernissage  de  l'aquarium  ?  Je  retiens 
une  rnnme  à   |>érho    ! 

RAYMOND 

.'\h     !    (ii>nevii-ve,      voua   êtes   adoralitr 
i|iiiuiii   viHin  iHTniflMt  ainiii   .   Hi  j<' 
prennia    au    mot... 

GENEVIEVE 

Vraiment  I 

RAYMOND 

Pourquoi  attendre  cet  hiver  pour  com- 
mencer votre  initiation  I  II  y  a  ici,  aux 
Ixirds  de  l'Ambl^ve,  dea  coina  d^Slirieux 
oii  voua  feriez  plua  Agréablement  votre 
•*|»|>r«'iiti»««gr  .  Je  aérai  pour  voua  un 
pri)ff««riir    discret,    habile.. 

GENEVIEVE 

H^a«    !    mon    iiauvre   ami.      Voua   va«ia 
tri>nif>e«  de  poiaMin  I   Je  ne   morda  paa 
RAYMOND   (louami   V^lonnement) 

(tcneviève.  qu'est-ce  qui  voua  |>ermet 
de   cr«>ire  \.  . 

GENEVIEVE 

Rriaona-Ià.  Vous  comprenes.  non  cher 
nmi,  que  ai  je  vous  laisse  aRer,  c'est 
|Mirce  que  je  voua  trouve  parfait4«neni 
inuflensif.    Vous   perdes  votre  tetaps... 


IlAlTMONI) 
Voui   voua  taiçnom... 

OKNEVIEVE 
Retournes   à    vot   luticoU    et   réttrret 
aux  tniilM  vo«  dédanitions  enflMBDiées  ; 
rllf*  «front   peut-Atre  aaMS  bonoM  AHca 
I  (rc  à  votre  hmneifon. 

..  je  prend*  me*  JAinbea  à  mon 
<<>u  ti  j«  vous  fui*,  pécheur  en  e»u  tirou- 
l.lc,   (Kllr  tr  ilirige   rrri  la  gnllr.) 
HAYMONI) 
.!<•  %'(>ii«  en  aupT^ie,  ne  reatona  pu  «ur 
ce  malentendu  ! 

OKXKVIEVE 
Il    n'y   a   pa»   de   malentendu.    Je   voua 
proviens   qu'à   luie   nouvelle  tentative  de 
ce    genre,   je    ni^jrm'Irni      tr»iilrp     fiçon. 
Kat-ce  compria  t 

RAYMONl»    (/"/"">» 
Hi  voua  y  tenez  abaoliunent...    ije  do 
tfur   n'est  paa  là  t 

GENEVIEVE 

Voua  le  lavex,  peraonne  n'est  à  la  villa 
Ri   voua   voua   imagines  que  votre   aubite 
p.ass:on   pour  la  pêche   donne   le  change, 
malgré  tout  votre  attirail...   Félicien  m'a 
<»uvert  les  yeux,  je  ne  prenaia  paa  garde 
à  votre  manège,   il  m'iuKrease  si   peu. 
RAYMOND 
Il  n'y  a  paa  de  manège. 
GENEVIEVE 

I  a  *olitude  t  m.^uvaiae  conaeilière. 
R<nonces  à  la  f»>he  et-  .icoompagnex 
vos  amis  qui  doivent  tenir  h  votre  spi- 
rittio'le    compagnie. 

RA"^  M(^NI)     (Arrr     imr     H4irnfl,)>n     tm  • 
rhanJe) 
Qui  aMt  r 

GENEVIEVE 

QiM»    voidesvoin    dire  ! 

UAYMONl) 

Je  ne  croia  paa  que  votre  père,  tout 
Mcapr^  par  le  docteur  Lemare,  puia«e 
tenir  à  ma  comp-tgnie.  Je  n'ai  qu'à  aortir 
nvee   Félicien     |)our     qu'il  me  aème  au 

Rranier  coin  de  rue.  Charlea  «A  B«(qr 
lent  en  auto  toute  une  journée  :  ila  ne 
repar»»aent  qu'aux  heurea  dea  repaa 
avec  un  a|>pétit...  auape<>t  :  je  ne  aaia 
comment   voua   direi.    maïa... 

<  ^  IK.VE 

Oîtca   doue.    ,  ,..      vou»    en    mourea 

envie. 

RAYMONl) 

C'eat  ennuyeux  à  dn-e,  mirUrat  à  voua. 
la  femma  d»  Charle*,  maia  pniaquci  votn 
m'y  foreaa... 

GENEVIEVE 
l.a  femme  de  Tharle*  vqu*  «Voûte  .. 

ItWMONI» 
Je  me  ■«»  oflert  de  lec 


Iniii   p.ir  dévouement  pour  m  pour 

ce  Imui  Flic.  Kaves-voua  ce  «|u«-  rctte  ex- 
quise M.idame  Van  de  Peere  a  répondu  I 
Rotder  à  deux,  c'eat  griaant  ;  à  troia, 
c'eat  raaant. 

GENEVIEVE 

Et  c'est  là  ce  aecret  plein  d'borretir  ' 
Raté,  mon  ami,  tout  à  fait  raté   ' 
RAYMOND 

QurMe     intention     me    prltes-vou*    en- 
{■:.'.       .Il-  voua  explique  pourquoi  je 

GENEVIEVE 

Ai  je    l'air    d'une    femme    jalooae,    mon 
cher  t 

RAYMOND  r.Hon) 

Ah  !!  bien  !..  C'eat  tout  ce  que  je  dé- 
airaia  aavoir...   Maintenant,  je  auia  fixé. 

GENEVIEVE 

féSr  pinrr   ht   lèrret,    r/flirhil    mu    iitf 
tant,    m    répotulrf.    tnaii   rominf  fUf    toit 
AI/thoMine  r/iM  /> 
il' un  ion  iirgaçr.- 

Voua  oublies  l'heiure  du  déjeuner.  Dana 
(|iiplqiic<i  in<itanta.  tout  le  monde  aéra  ici. 

HAYMOND 

l^   temp.1  de   changer  de   k«oae,  et  je 
Fuia  à  voua. 

(Geneviève    $'iltngu  ■ 

(Il  ta  regnnie  /nrltr  innifn-  .i» 

tnul  m  rifUfhittant,  il  lirr  w  'le 

de  son  /tin  el  $if fiole  Mur  l'<ur  t. 

mour  e*l  en/am4  Je  Bohême.   «  // 
ta   cifinrrllr,    rhnntr    foui    haut    '' 
reri 

Et   si    tu    m'aimes,    prenda  garde   a   io> 
(tfun    imt  flèliltrrr,    il  grnrti    les   mar- 

rlir*  «/«    /irrrun   et  ilisfmmil.) 

(Sntrelemp»,    Al/thomtne    esl    rrmtrr'e 

t'n  bruil  de  roij-  tur  la  route.  Kllr 

rrir  la  barrière.) 

SCENI:   \  : 

ALl'HONSINE- 
I.E  Dr  RAM  BERT  BERNARD 


Bonjoii 


ALPHON81NE 
••ur  le  docteur. 
RAM  BERT 

Bonjour.  Alphonaine.  Il  Twodra  tantôt 

une  peraonne  pour  moj  "— ^•— les-moi  toat 
de  auite. 

AL!'?'"N 

Maia  Mooaienr.  ■■   serai 

encore  grondée  p*t  Madame  La  BaroBse. 

U  Dr  RAM  BERT 

Ta.  ta.  Geneviève  n'admetlrmit  paa  qu* 
des  K«na  maludea.  qui  ont  fait  daa  koana 
de  roule  pour  venir  au  diapa— ira,  MiMt 
forcéa  de  a'en  retourner  iHW  OM  Tirir 
•ona  prétexte  que  rbenm  dea  yjiitet,  eet 
p»aaé«.. 


-  »  — 


ALPHONHINK 

.\l.ii>  -■■   •luiisictur  l>iit«nd  uiiii,  ili  vi' 
tlroiit  tuiu  ici. 

Je    trouve    que    MMiMne    Ueneviève    m 
raiaon... 

Le   Dr   RA.MBEKT 

Hn  Attendant,  faiii  ooiiiuie  je  te  die.  Je 
nv  ohaïKi*  du  rcit«>... 

( .U/t/iniiiiiiif  t'rtt   i«  ni   fiiiâiinl  un  ijrttt 
ilr    itrtnpprofuttioH.) 

SCHNK  Vil 


I.K    l>i    HA.MiJi;UT-HhKNAI<l) 

Le   Dr   UAMBKUT 

Voilà  ma  fille  tout  piitière.  EBe  veille 
sur  mon  repos.  BRe  «imagine  qup  je  me 
RurmJ'na.  tSIe  ligue  contre  moi  jusqu'à 
m»>s  dimipstiques. 

Fiffurt-z-vous  que  cett«  brave  Allphon- 
aiiK'  tient  note  de  mes  faits  et  gestea  pour 
«Il  fnrre  rapport  h  Bruxelles  î  On  me 
traite   vraiment  coimne  un  enfants 

BERÎiARD 
Votre  dévouoment  vous  entraînerait 
trop  loin,  oher  maître.  Depuis  que  je  voua 
ni  vu  à  l'œuvre  au  milieu  dei  vos  nialadea, 
je  ne  m'étonne  pas  que  la  tendre  viKilanoe 
de  votre  ftfle  s'inquiète  d'un  excès  de 
travail... 

Le  Dr  RAJfBKRT 

Comment  !  vous  aussi  t...  Voua  mo  fe- 
rez le  plaisir  de  ne  pas  conspirer  avec  les 
autres.  Il  ne  manquerait  plus  q«ie  cebk 
Il  sera  encore  temps  de  me  reposer  quand 
je  serai  tout  à  fait  gâteux...  Asseyons- 
nous  ici,  Bernard.  On  préviendra  de  notre 
arrivée...   (fit   t'autniml   soin  l'mtbrr.) 

BERNARD 

Que  je  suis  heureux  de  retrouver  chez 
vous  la  mAme  paaaion  de  la  science  dont 
vous  avez  allimié  en  nous  l'étincdle  sa- 
orée.  Je  revoie  mon  ancien  professeur. 

U  Dr  RAMBERT 

L'4<tude  fut  la  pliui  grande,  la  seule  pas- 
sion de  ma  vie.  Plus  j'avance  en  âge,  plus 
je  constate  que  In  travail  laisse  seul  des 
sntisfartioits  duraUes.  Les  plaisirs  nous 
aident  peut-être  à  vivre,  mais  ils  ne  lais- 
sent pas  plus  de  trace  que  le  parfum  des 
Honrs  qui  nou.s  environnent.  MAme  quand 
no»  recherches  ne  sont  |»as  couronnées 
par  la  diV^iuverte  de  la  vérité  totale,  nous 
aidant  à  nous  en  approcher  et  h  perfec- 
tionner nos  moyens  d'investigation...  Mais 
j'ai  l'air  de  vous  réciter  <  Ia  Vouvelle 
Idole  ». 

BERXARD 

Il  me  semble,  à  vous  entendre,  que  j'ai 
toujours  vingt-cinq  ans  et  me  %-oioi  re- 
porté au  temfw  où  vous  faisiez  jaillir  en 
nous  les  sourcM  vivM  de  l'enthousiasme  et 
de  la  foL 


U  Dr  RAiMIDKRT 

.1  m    PU,    depuis,    un   grand    bonheur,    la 
plus   grand    iM.nheur    qui    puisse   être   dé- 
parti à  un  h»nune  de  ma  treame,  s'il  faut 
en  croire  Itenan    :  J'ai  pu  réaliser  à  l'ige 
mur  le  rAvo  de  ma  jeunesse. 
BKUN'AKD 
Ah    !  oui,  le  sanatorium  de  Htouroont. 
Le   Dr  RAMBERT 

Jus<|u'à  e«  jour,  mes  études  sur  l'on* 
gine  et  le  dévetapiMiiient  du  oanoer  avaient 
été  entravées  par  l'in|>osaibilité  où  j'étais 
de  prendre  le  mal  à  s»  naissance,  d'en 
sui\TP  le  processus  et  d'y  appliquer  ma 
th  |tie.  J'en  étais  rMuit  aux  cas 

s<iu  .  -.espArés  que  je  rencontrais  au 

hasard  des  cliniques.  «Qr&ce  à  mon  hA- 
pital  pour  cancéreux,  je  puis,  sinon  gn^ 
rir,  du  moins  prévenir  et  enrayer  le  mal. 
Vous  avez  vu  quelques-uns  de  mes  kna- 
iades.  N'estK«  pas  que  j'ai  le  droit  d'es- 
pérer les  plus  beaux  réeultaU  de  mes  re- 
cherches. 

HKKNAKl) 

J'ai  la  conviction  que  vous  Ates  à  la 
veille  d'une  découverte  qtii  révolutionne- 
ra la  science.  Votre  nom  s'inscrira  à  c6t< 
fir  i-rtix  Hi-   l'aatour  et  de  Roux. 

l,e    Dr   RAMBERT 

Oh  :  là,  U>ut  doux...  Je  ne  suis  plus  à 
l'âge  où  les  fumées  de  la  gloire  grisenU 
U  me  suffit  d'avoir  V^té  utile  à  mes  sem- 
UaUea  et  voiU  tout.  Quant  à  ma  récom- 
pense, elle  est  tout  entière  dans  la  joie 
de  la  découverte.  Je  la  presseiu  et  je  l'at- 
tends. J'ai  donné  toute  une  vie  de  travail 
pour  ce  moment-là...  Mais  il  ne  s'agit  pas 
seuÉement  de  moi.  Je  suis  en  ce  moment 
mAme  assailli  par  un  souci  que  ;•■  vi>iix 
voua  confier. 

( /,r   Itr  Knmlirrt  rhaH{jr.  Je  plat: 
rilr    /l»-rnan{   à    l'imiter,   afin   de    nétrt 

fÊiiâ     t*iitrnifil    f 

KERNARD 

Un  souci,  ditea-voua   t 

U  Dr  RAMBKRT 

Qiuuid  aves-vous  quitté  )e  pays  f  II  y  a 
six  ans,  je  crois. 

BERNARD 
N  y  a  six  ans  et  deini. 

U  Dr  RAMBERT 
Excuses-snoi  si  je  vous  {Mme  cette  ques- 
tion, mais  en  dehom  de  mes  travaux,  je 
brouille  un  peu  les  dates.  La  vie  réelle  a 
peu  ooa|>t4  à  mes  yeux.  Je  crains  qu'elle 
ne  se  venge. 

BERNARD 

Que  dites-vous    t 

Le  Dr  RAMBERT 

Vous  ailes  oooiprendrr  Quelque  |pnv>s 
aprj«  votre  d4|MUt,  je  revus  un  jour  la 
visite  d'un  jeime  bcnine,  de  la  Faculté 
de  Droit,  qui  venait  me  demander  de  le 
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OMUre  *u  oonrant  dM  darnièN*  (Ueoa- 
vmtra  «ur  le  eamar.  Pour  mqpliqoer  oette 
curiotit^.  y  m'apprit  que  ■•  mer*  étmti 
morte  de  ce  lerribte  m*l.  Il  Mimil  vodn 
■avoir  s'il  eut  f'ié  poMiUe  de  U  MttVMr. 
Je  n'eu»  aucuno  peine  à  lui  déaoatrtr  le 
cuntrairr.  Au  ouon  des  nombreux  *otn- 
tiena  que  noua  eftoM*  à  oe  mijet,  je  1m 
Aa  part  du  rêve  que  je  oareMait  depnii 
des  ann^lM.  Ki  ce  projet  M  rteliiait,  pout- 
Hrv  y  aurait-il  une  ohanoe  de  lutter  contre 
rin^dacablp  maladie  à  laqu«iie  la  m^ 
avait  HuccomW.  .  Ce  jeune  homme  était 
intelligent,  sensible.  Il  vibrait  aux  gén^ 
reuses  idées.  Il  se  passionna  pour  la  mien- 
ne. Et  nous  nous  mtmes  k  bâtir  des  hôpi- 
taux en  Kspagnp.  Ou  moins  le  croyais-je. 
I)oué  d'un  sens  plus  pratique,  mon  jeune 
ami  ne  tarda  pas  à  mettr*"  mon  projet  sur 
pied.  Non  seulement,  il  m'apporta  les 
plans,  rimmeuUe,  un  vieux  château  de 
tran*f<>rn»iiti«»ii  fiwiU-.  mai*  m*me  les  oa- 
piUux  dont  les  inU'rête  suffisaient  k  assu- 
rer des  services  en  attendant  la  dient^le. 
J'aoeeptai  d'enthonsiMoie. 

UERN.\KD 
t^iii   II  muait   accepté  un  don  aussi  mi- 
gnifique    t 

LE  Dr  RAMBERT 
.Mtcnilfs  .    J<>    ne   voiih    ai    pas   dit    le 
nom  du  donatair«.  . 

BERNARD 
En  effet. 

LE  Dr   RAMBERT 
C'était    Charles  d'Aufrainc. 

BERNARD 
Votre   gendre  ! 

LE  Dr  RAMBEBT 

l*ne  autre  personne  avait  collabore  à 
cette  Œuvre  :  (Joncviève.  .Sans  le  savoir 
liput-étre,  (4I<>  l'avait  inspirée.  Quand 
Charl«»!t  d'Aufraine  m'offrit  son  géné- 
reux roncourn,  sans  s'en  rendre  oompte, 
il  olléiMulit  autant  au  désir  de  servir  mes 
but*  scientifiques  que  de  plaire  à  celle 
qu'il  avait  vue  ai  entlimisiaate  de  mes 
projetH.   J'en   eus  la    prouve     nlus   tard. 

?usnd    il    mr   demanda   la   main    de   ma 
illc. 

BERNARD 
I  ...i)-   accepta   tout    ilf  suite  ( 

LE  Dr  RAMBERT 
Uiii- 

BERNARD 

Ellr   l'simait   donc    F  Tout  était   pour 
le    mieux. 

LE  Dr  RAMBERT 
Jr  Ir  rrus.  Boi  Bua».  Et  au  oonble  de 
ne*  «oux.  je  oie  ploagwi  daos  k  tra- 
vail, fermé,  intensible  «  tout  e«  qui  u'é- 
lait  paa  aMiii  «Mvre.  Le  réveil  ««t  «rud. 

BERNARD 
Que  ditea-voost 


LE  Dr  liAMùi:.tli 

J'ai    |»cur   que    OeneviAve    n'aioM 

Sun    mari.  

BERNARD 
(rarhant   ti    peint   ton    imotUm) 

Elle  ne  l'aime  pas  f  (Â'^ewee.;  Mais 
non.  %"ous  vous  trompes.  v«rlre  esprit  su- 
bitement inquiet  voit  les  dMses  au  pia. 
Charles  eet  un  beau  |{ar«ao,  aimable,  dé- 
licat. 8a  fortune  lui  permet  d'offrir  a 
une  frmme  tontes  les  satisfactions  poe- 
sihl«>s:  le  luxe,  le  plaisir,  un  grand  non. 
Ce  «ont  cadeaux  qui  comptent  dans  une 
corlH-illi'   de  noce  .. 

LE  Dr  RAMBERT 

Vou»    la  connaisses   mal...    Dans  tout* 
la   splendeur   qui    l'environne,   Genevi*** 
n'eet   pas  heureuse,  j'en   ai  la  certr     ' 
Il    suffit    |>our    m'en   con*;aincre   d«- 
avec  quelle  fébrile  impatience  elle  .-.ii»:i 
toutes    les    occasions    i»our    accourir    ici. 
Presqu'à   l'inau   de  son   mari,  4lle  m'eat 
souvent  arrivée,  cachant  mal  see  laraaa. 
A  tout  instant,  il  lui  échappe  des  paro- 
les d'amertume  et  de  dégoût  sur  le  aonde 
au   milieu  duquel  elle  vit.    Et  Dieu  wùt 
<'e|M-ndant    si    elle    me    ferme    son    oauf- 
Qui  lirais-je  s'il  m'éuit  ouvert    t... 
BERNARD 

Cher  maître,  vous  vous  alarmes  à  tort. 
Toute  femme  traverse  une  crke  de  oe 
genre.  .  Oene^'i^e  peut  ne  paa  êti»  WHM 
heureuse  qu'aux  premiei»  jour*.  Son  mi- 
lieu la  froisse,  l'écœure  peut-être.  Je  ne 
m'en  étonne  d'ailleurs  pas.  Mais  si,  ooa- 
trairement  à  vos  craintea,  elle  aime  aon 
mari... 

LE  Dr  RAMBERT 

Si  elle  aime  son  mari...  Voilà  oe  que 
je  désire  savoir,  et  c'est  à  votre  aide  que 
je   fais  appel. 

(tl  liù  prrMil  Ut  maint  et  pmrU  è  voir 
/irrfi/ur   lutttr.) 

BERNARD 

.\  mon   aide  i 

LE  Dr  RAMBERT 

Oui.  .  Devant  moi.  elle  ae  survelle, 
elle  se  domine...  en  un  mot,  elle  m'Ukmp- 
\te..  Le  secret  de  son  oorar  me  Mra  à 
jamais  caché.  Mais  à  troua,  aoa  manm 
rcmpagnon  d'études,  preaine  na  ami 
d'enfance,  elle  se  confiera  peut-Mr». 
Et  alors;  ie  saurai  si  Oeaevikve  eu  épou- 
sant Charlea  n'a  paa  voulu  payer  du  doo 
d'elle-mAme  le  geste  gdafreux  qu'il  a  eu 
pour  mon  «uvre.  (Im  roi*  britit)  Ce  ee- 
rail  navrant,  n'eat-oe  paa.  que  le  rackat 
de  tant  de  vies  humainca  devrait  eoAtcr 
(e  bonheur  de  ma  pauvre  enfant  ..  Ber- 
nard, vous  aves  pour  -va  une  af- 
feetinn    profonde  . 

:VARD  (0rmrrmcn4) 

'  'a:.     |-i<-i>>l)de 

LK  Dr  RAMBERT 

C'eM  sur  cette  affeetiou  que  je  eompt*;. 
Aidet^wi.    seoouraa  v«(re  puwrt  viûu 


-  Il 


mHitrc  qui  uv  Miit  où  diuiner  iài»  et  sur 
Im|ui'I  In  vif  Vf  vi>iiK<-  tl'avoir  M  nénon- 
nur 

MKKNARI) 

Je  lUÏM  toucha  VotM  m'uvet  6niu, 
mai*!* 

I.K  Dr   RAMHKKT 

Nuu»  .st-runii  II  dtnix  iwur  (irfemJrc  «on 
lionhrur.  Vnu*  ^tt«  li>  ih-uI  homnx-  à  <|ui 
j)-  piiiiw  niniii  ouvrir  mon  o«Bur.   Aoc«p- 

HERNAKD 

8oit,   j'«ocept«... 

{(triirrirrr    /««rriiV    «m    fniut.) 

LE  Dr  RAMBERT  (,r„„  ,ur  lUijiuji) 
L«  cADOcr,  voyei-vou«,  moi»  chrr  ami, 
doit  être  d^ouvert  à  sa  naiiiaance.  Dès 
qu'il  «'iit  dingiuMtiqu''.  c't'st  trop  lard,  il 
ont  di'jà  incurable.  f'Vst  là  que  je  veux 
en  venir  :  ntteimlre  le  germo,  l'identi- 
fier, le  tuer  ou  l'enrayer.  Tout  est  lÀ. 
(driirrirrf  /Mirnil,  ilrt  rimcii  ilrliirrilnnt 
ilr  >»  riirhrillr,  un  {/rtitn/  rha/trnii  ilr  nu- 
Ifil  rrjrir  nur  lit  inni>ir.  i'ixioH  tir  yrArr 
ri    ilr    fmirheur.) 

SCENE   VIII 

LK    l).    KA.MBKRT,    HKRXAHD. 
(;KNKVIEVK.    puis    ALI'HONSINK 

(JENEVIEVK 

Kneore  de  la  charpie,  toujourti  de  la 
eiiarpie,  quand  il  fait  .<<i  beau.  Bonjour, 
papa.  ( Kllr  rmlmifur  »iiii  /trrr  et  nerrr  In 
iiuiiit  lie  Hrrnanl.)  On  est  à  l'heure,  au- 
jourd'hui. 

LE  Dr  RAMBERT 

Aujourd'hui  .  mais  c'est  gràr4<  ù  Ber- 
nard. 

(JENEVIKVE 

L«  contraire  m'eut  étonné  Quand  tu 
ea  là-baa.  tu  oublies  tout,  amis,  famille, 
etiiomac. 

LE  Dr  RAMBERT 
C'est  cela,  tu  as  un  roonstrf  df  p^re. 

OENKVIEVE 
Je  vou»  en  fai  juge.  Bernani  l'uni 
l'avoir  à  Bruxell»»»!.  il  faut  montrer  la 
croix  et  la  bannière,  et  encore  n'y  reste- 
t-il  que  quelque»  heurtv».  Il  est  à  peine 
arrivé  qu  il    parle  de  repartir. 

LE  Dr  RAMBERT 
.MIouN,    voyons,    tu    sais   bien    qu'on    a 
besoin  de  moi  ici.    Il  y  «  tant  A  faire. 

OENEVIEVE 

Avoue  que  tu  t'ennuies  mortellement 
chei  nous    Je  te  comprends  d'aiMeiir!!. 

Lo  r>r  HAMBKHT 
(Jeneviève,  je  n'nime  ita.n  de  t'entendre 
lukrler  »inHi.  Tu  «s  un  intérieur  dbar- 
mant.  Oharles  t'entoure  de  tout«a  1m 
attentions,  de  tous  1m  «grémenU  imagi- 
nables. Ta  vie  est  une  suMMaion  d«  fètM 


et  de  I  Tu  n'as  pM  l«  «Iroit 

de   te    !• 

D'aiMeurs.   Bernard  ira  te  voir  et  il  h 
rendra    compte    par    lui-mAme 
(JENEVIEVE 

Je    connaiH    Bernard,    papa.    Je    doute 
fort    q^u'il    trouve    dans    mon    milieu    de 
quoi    1  intéresser  et   le  distraire.   Je  vou- 
drais t'y  voir  huit  jour,  toi. 
LE  Dr  RAMBERT 

At-je  ton  *Kt'>  moi  f  Tu  m  une  enfant 
Kàtée,  voilà  tout.  Vous  verm  mU,  Ber- 

lui  ril 

BERNARD 

v^iir  ti.-ii.-viève  y  prenne  ^ardc  .  j--  '">•' 
de  la  brouw«>,  moi.  Je  suis  assoiffé  de 
luxe  et  de  plaisir  ..  Quand  j'aurai  pris 
pi»«<l  cbei  vous,  je  serai  capable  de  faire 
comme  l'Européen  qui  a^ant  planté  son 
fanion  sur  un  sol  soi-disant  inexploré, 
s'écrie    :  J'y  suin,  j'y  reste. 

(JENEVIEVE 

Venez,  Monsieur  le  Congolais.  Nous 
serons  deux  à  nous  ennuyer,  voilà  tout. 

LE  Dr  RAMBERT 

Nous  n'en  tirerons  rien  d'autre,  (f^n 
rim/i   de    rlorhr.) 

(  Alphoiufinr  iuttnit.  If  ne  Aritenrtltige 
ei^re  i/u'AI/tliomine  fiùl  poster  ver*  In 
ijnufhe.  1,e  ilorteur  Rnmherl  qui  l'n- 
/terçoil.   m   riremetrt  nu  ilernni  il  elle.) 

ALPHONKINE 

M<iii!>ii-ur  le  docteur,  la  |M>rRc>niH-  est 
là... 

LE  Dr  RAMBERT 

Fort    bien,    j'y   vais... 

OENEVIEVE 

Qu  >     ,.-t  il     f 

!>•  Dr  RAMBERT 

Rien,  un  mewage  de  l'hôpital  sans 
doute...  J'expédie  cet  im|>ortun  .  //  /ail 
ligne  à  Alphominr  île  le  Inire)  Bernard, 
je  suis  à  (VOUS  dans  cinq  minut«s. 

(fl    t'élniynr    m/n^lemenl,    $uiri    tF Ah 

ftliimtitr,    ifui    rnirrr   Ut    rfnftrittr   ilr    rntr»   ) 

SCENI;    I.\ 

GENEVIEVE.    BERNARD 

OENEVIEVE 

C'est   ici   l'endroit  où  mon   p^r< 
pose.    (0//mnt    un    fnuiruil   à    Itrntard.) 
Quand  je  suis  loin  de  lui,  c'Mt  ici  que  je 
me  le  représente,   lisant  ou   méditant  à 
la   tombée  du   soir. 

BERNARD 

(  >.si  •hurniant.  Rien  ne  repow  I  e.oprit 
et  ne  calme  le  sang  conme  OM  grands  es- 
liacM  où  Im  êtres  et  Im  rhosM  aamblent 
simplifiés  par   l'éloignement. 

OENEVIEVE 

C'Mt  en  face  de  cette  forte  et  sereine 


—  lï  — 


nnturi-  iiiii»  l'on  c<oni|»ri;iiil  le  viu«  ti  i« 

Mtniià     A-     r.Tlllin»»»     vir«. 

HRRNARl) 
N  .  si  «■»•  |tJt^  parc*-  iiuc  voui  ne  !«•  rt*- 
K  iniMr    pu*  <t'»mei   h«ut. 

.;enevikvi: 

J^      |...<. ^j«»,      y    étant     ni«'l''-    '"<"- 

inMii'.    Ah     !    «i    je    |)ouvaiii    n 
('«mime   «Ile*  nw   rApufpi»-  «•••th" 
oiMMé  qu'on   oherche  à   remptir  d.    iii;ile 
jjjjjjj^,. —   .,..;    r..;.^..,,|    imr    ilivciui    !<•« 
plu»  tuae*.    Voue    vou- 


drir* 


:  ranquille    :  il  faut 


rtfpfxprr.  «ortir  plastmiiix^r.  Voue  éprou- 
ve||,ie  bMoin  &e  vou»  recueillir,  d«  voue 
itiiiw*'''-  L'importante  curiosité  de  vos 
ryvtw'  Mnitw  épie  rt  viole  va»  rêveries  loe 
pUm"  intimes.  Voua  êtes  triate,  malade, 
iK'fVMUse.  Vou»  n'en  avez  pas  1«  droit  et 
pour  ne  pas  donner  lieu  a«ix  tnoqueriee 
aux  sous-entendus,  aux  calomniée  peut- 
être,  H  faut  Hoiirire,  il  faut  grimacer,  tan- 
ditf"i|up  votre  mtA  s'ulcère  en  dedans... 
(>h  f  je  le»  hais,  je  les  hais...  Mais,  par- 
don H«Tnard  (Se  mimant)  Je  ne  sais 
l*^>t^^|uoi  j*'  vous  dis  tout  cela...  Des  fo- 
liée... Je  bavarde,  alors  que  c'est  vous 
qui  devriez  me  raconter  vos  souvenirs... 
V?AIh  au  moina.  vous  avex  di'i  avoir  Ac 
lioni'it  senaMion»  de  vie  libre... 
'\  BERVARD 

Cent  ce  qui  vou*  trompe,  Geneviève. J'ai 
v(i  if  que  1  on  |ieut  voir  ici:  de  la  mifwTe. 
(If  lii  souffrance.  I^ee  plus  grands  •iv<'ne- 
menU  de  m»  vie,  c'était  la  rencontre 
d'un  camarade  id'écolo  avec  lequel  je  pou- 
vais pwrier  |>endant  quelques  heures  d'au- 
trefois, uno  chasse  A  l'él^hant  ou  au 
l^pard  qui  mv  laissait  fourbu  le  soir  sous 
1.1  tente,  'inie  nuitinerio  de  porteurs  qui 
ntNiH  forçait  h.  nous  défendre  k  ooupa  de 
faaél ...  Et  voilà  tout...  Ma  vie  s'écoulait 
'kûi%  la  déac^ante  monotonie  de  ia 
bhaisse... 

GENEVIEVE 

'^llais  vous  étiez  utile,  vous. 

^ '^  BERNARD 

Oui,  i)  y  avait  quelque  choee  qui  me 
soutenait,  me  stimiuait.  Au  bout  de  olia- 
i|ue  étape,  de  malheureux  noira  f(r«k>- 
lants  de  fièvre  ou  terraMiés  par  la 
ladie   du    s(in«m«il,   tai'atteitdaient 

r  de  salut...  QtteHe  joie 
<H    pmtr    arraîsher    l'un 
■U-  1  ca  mtS(T;vt)!rs  k  la  mort  ! 

2  {JKNEVIKVE 

C«  doit  êtTe  beau  d'avoir  Mnai  une 
têohe  à  reniftiir,  de  s'y  dévouer  ooipa  ei 
Ajur  !  Je  comprends  maintenant  pourquoi 
ftiUs  ètoa  parti  pour  <e  Congo 

,r  BERNARD 

Ne  vous  néprensa  pan.  .  Je  «uia  parti 
%  ta  (ois  par  ruriosilé  ei  par  néeenit^ 
Ta'-  cnrioaitë.  pour  étudier  sur  plaoo  \m 
nuBontaM  dt  la  maladie  du  aoBiaHiil  : 


lorl... 
t  iiin0rusf) 


,    «tllplde 

Il  >   a  tant  il  ■■•■'  »  f'^'"'  *" 

tour  de   soi,     (  "•»• 

GENEVIEVE 
Mai-    i'    V   a   auasi   tant   d'erreur»,   de 
prt'juj."  ••   '  '    'le  roenaongaa  qui  ae  liicuenl 

pour   V  un   empêcher    '■    Ire  contact 

fivw;  U  misère  réelle.  acheté  qui 

voiu  pardlyse   quand   i:    i  «gii  de  paasrr 
dea  principes  aux   actes. 
BERNARD 
C'est    vous,    Gcnevii'v.v    mie    l'entends 
parier  ainsi  t 

OENE%  : 

Cela  vous  étonii'  !,i   <;«iii-'. . 

vous  avez  .mIis  est  bien   iom 

Elle  qui  n'a\  que  dans  les  livrée, 

elle  a  vu  la  vit-  lU:  priiL  (Chn-g- 
Ion).  Ah  !  par  exemple,  en  voilà  <i 
tdirea  :  Je  voua  dis  là  dea  «éiaaes  que  y 
n'ai  jamais  dites  k  peraonnA,  Q  me  aeni- 
mon  vieux  Wtmpa- 
nui  j'avais  tant  de 
'•«  inyreaaiwii.  . 
malgré  laa  an- 
neu  groeai  peut- 
iues  mèdiea  gri- 


ble    que    je 
gnon  d'Audi- 
plaisir  à  cou  lier 
n    n'a  paa   trop 
nées.  Laimec  vu 

être,  le  teint  bm  , „^ 

^we  çà  et  là,  et  lui  au  do  gravité  qui  en 
imposerait  à  toute  autre  que  moi  ..  Vous 
n'avex  vraiment   paa  changé. 
BERNARD 

!iie  le  feriez  croire...  ■■»t 

pi»    (jo   iii»'-ifi'     '         'US.   Oen- 
lieu    de      1    '  idioiite    < 

;    joliment   atuiee,    nom 

souvenir   là-baa,   je    re- 

tiiiuvo  e  accomplie,  me  grande 

dame  m  flattenae  «me  aoit  eetto 

traîi'f'Mi  n.-neviève,   je 


r 

plu» 

■•X  que  !«•  1  =  " 

qu'il    n 

\    : 

VOI»«    •' 

reo 
eali 

Ah  ; 

)|»e 

■rir 

;  1 

.»     ilriix 

pour  lii 

inaépar. 

e    dé»> 

aitde.    ei    tandis    <|n'il 
main,    de    l'aalre    i 
l'ttn   oo  l'antre  on- 
1.UIS  aa  pocbe. 

I.-I 


OKNEVIKVK 

Xoua  aHit)iiii  à  lu  CAinpaxiu^  d.  I<*  Im*- 
MUit  à  Mh  Ifcturp,  h  Vécmrt,  noua  Krriont 
à  l'»v«nture,  pM-  monU  et  par  %-mix.  Lea 
paawuita  noua  pr«iMi»nt  pour  de«  amou- 
reux trt  fouriaient ... 

BERNARD 

Qu'euaaeol-ils  dit  «ik  noua  avaient  en 
tt-iidua  diaaerter  d«  ki  cause  première,  du 
libre  examen  ou  de  l'imp^mtif  cat^Ko 
ri«iue  f. .. 

Penda.nt  quo  nous  jetiuua  au  vent  de 
graves  furmulea  philosophiquea,  noa  y«ux 
IIP  voyikient  pas  le  miràde  de  joie  et  de 
beiiutë  qui  a'accompliMait  autour  de  noua. 
VaiiK-ment,  ta  nature  hc  parait  de  mille 
teinte»  pour  noua  accueillir,  la  lumière 
tachetait  d'or  le  chomin  creux,  les  feuiJ- 
Utgté  emplis  d'oisMutx  vibraient  d'idii^- 
grease,  des  senteurs  parfwnéea  montaient 
dea   aouY-bois... 

GKNKVIEVK 

Kt  nous,  noua  jonglions  avec  lea  id^ea, 
nous  nous  pasaionniona  par  un  diqueCia 
de  niota,  he<ureux  de  noua  aentir  vivre 
dauh  l'ivre'se  de  notre  jeune  intelligence. 

BERNARD 
Voua   souveiiez-voiis   de   ce   jour   où,   ou 
détour    d'un    SMitier,    nous    dérangeAmea 
un  roupie  d'amoureux  qui  Vt'embraHuent. 
CENKVIEVE 
l.,e  bruit  de  nos  pns  le»  avait  interrom- 
pus. Quand  ils  uoun  virent  arriver,  ila  ae 
remirent   de   leur  émoi   et    t-Ile   se   bor.  a 
n  dire    :  «Ce  sont  des  anioureiix   '         Ce 
que  céda  nous   fit   rire  !... 

BERNARD    (Lrnlvwmt  > 
Oui,  ceJa  noua  fit  rire.. 

GENEVIEVE 

Et  voua  aouvenez  voiu  auaai  de  la  der 
ni^re  soir^  que  nou»  paasAmes  en»emb!< 

BERNAJtD 

Si  je   m'en  aouviena  !.., 

GENEVIEVE 

Kona  même  nous  en  avoir  informés,  voua, 
partiel  pour   le  Congo... 
BERNARD 
Votre    père    était    au    courant    de    mea 
projeta.    .Maia  il   lea  avait  oubliés... 
GENEVIEVE 
Pajivre   père  ! 

BERNARD 

Je    revois    notre    soiw'e    d'adieu    .      L« 
docteur  était  oaaia  devant  »v-i  grande  »■ 
hl©  couverte  de  livret.   Voua  étiei  A  s. 
cAtés.    Moi,  en   face... 

GENEVIEVr. 
Comme   d'habitude. 

BERNARD 
Pour  la  première  foia,  ^epuia  tant    I  in 
néea,   noua  parlions  di'   iious-méaneiv.    \.v 
entretiens    philosophiques    ét.'«:ent    suspc; 


dus  Votre  |>ère  a' inl«resaait  à  mes  pro- 
jeta. Une  véritable  affection  ae  révéisH 
dans  ses  paroloa.  Avant  de  me  quitter,  il 
w'enrfirassa  tcodrauMnt,  si  vouS'iBftâM. 
<",  vous  mlt«t  «•  soiMà  |ihw  d« 
■  doua  votre  praMtoo  d*  maki... 
J  M  ««uporté  ou  fond  d«  moo  conr  Is 
aouvenir  de  cette  heure  d'intimité.  Que 
de  foia  ne  l'ai- je  pas  évoqué,  perdu  au 
milieu  de  la  brouMe,  ber^MA  mon  rêve 
»ux  milte  bruits  mystérieux  dea  nuits  tro- 
picales, et  dans  ces  heures  troublontas 
où  l'on  perd  la  notion  du  réel,  plongé 
en  quelque  aorte  dans  l'inftni  de  l'es- 
pace étoile,  ie  me  suis  parfois  iwaé  des 
questions...  Je  n'ai  jamais  si  bien  rnm 
pria  le  aentiment  de  l'irréiparafale.. 

A  quoi  bon  rappeler  tout  cehi  '  .N<- 
noua  pen<^>n8  pas  sur  le  passé  dont  il 
n'est  au  pouvoir  de  personno  de  ranimer 
la  Nonme  éteinte. 

GENEVIEVE.  (Hr,.„.r., 
Le  passé  est  parfois  plus  près  de  nous 
que  le  présent... 

BERNARD.  < ttru'qutmfnl.) 
Voulez  voua  savoir  quand  j'ai  re^u  U 
nouvelle  de  votre  mariage  t  J'éteis  «a 
explornf.on  à  l'intérieur  des  terres.  Votre 
lettre  m'attendait  à  LéopotdvîUe  depuis 
trois  mois. 

GENEVIEVE 

Quand  vos  félicitations  nous  sont  par- 
venues, noua  rentriona  de  voyuM.  Noos 
étions  mariée  depuis  six  mois.  rVotre  si- 
lenre  nous  avait  beaucoup  intriguéa,  pa 
pa  et  moi.  Noua  ne  aaviona  à  quoi  l'at- 
tribuer .  Jugez  de  notre  joie  en  recevant 
de   vj»   i.ouvollea  ! 

BERNARD 

Voua   êtes   trop    bonne,    Geneviève 

GENEVIEVE 

Chartes,  qui  vous  connaissait  un  peu, 
en  fut  tout  heureux  aussi...  C'est  un  «a- 
relient  garçon,  Charles,  trie  simpie,  très 
intelligent       Voua  le  connaissez  à  peine... 

BERNARD 
Noua  ne  nous  rencontrions  guèrck 

GENEVIEVE 
S'il  a  l'air  un  peu...    maniéré,   recher 
ohé,   c'est  de   surface.    Il   sait   très   bien 
s'intéresser  aux   chose*   Hérifuii»       Mais 
oui,  je  vous  assure... 

BRRNAKl* 

Je  te  crois  aana  peine. 

GENEVIEVE 
i'.iii.i    un    nutre    miKeu,    il    ae   transfor- 
merait.     Il   lui   faudrait   un   ami   tel  que 


vous. 


BERNARD 
'•neviève.  voua  me  flattes. 

GENEVIEVE 
'Utbien  de  t«a|w  nous  rettet-vova    t 
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BFîivAnn 

Cinq  à  lix  ino 

(;knkvikve 

V.iti»  ne  |>rn*«x  !>«•  •  retourner  là- 
Imi*   r 

BFRwnn 

J'jr  «uiaréiiolu. 

GENEVIEVE 

Allona  donc  Nous  verron»  c«U.  . 
Crujrrtvou»  que  nou»  lAÏMerons  partir 
•in«i  un  «mi  aue  noua  rrlrouvonH  «prè« 
tant  d'année*  d'abacnco. 

BERNARD.  ((;ni,r,„r„i  , 

Si  voua  été»  bonne,  (Geneviève,  vous 
n'iniinteret  paa. 

((iriirvirvr  le  ref/anlt  ftonnéf.  Roff 
ntoiiil,  r«  rlrgnnt  rnMl»ine  rlnir,  roi  nw 
rrrt  tur  In  /Mtilrine,  Jeirrml  </«  /trrmn.) 

SCENE    X 

tjKM\IIVi;.    HERNARI).    RAYMOND 

RAYMOND 

Pardon,  je  trouble  un  tête  à  tête,  f/l 
fait  iniiif  ilr  *'rn  nllrr. 

GENEVIEVE 

Pas  du  tout,  vous  arrivée  juste  à 
point...  M.  le  docteur  Lemare  déniait 
s'rnnuyer   avec   une   pauvre   femme   telle 

que  moi        I'   "•••■•i   «•nchnnfi-  <li'  trouver  k 
qui  pari' 

btKNAKD 
Oh    !  Genfviève... 

RAYMOND 
Je  »uin  pi-rHiiAdé  qu<>  M.   Lemare  prë- 
f^r*  la  ootnpitKnie  d  une  jolie   femme,  et 
il  doit  s'y  ronnaitre,  lui  qui  en  a  vu  de 
loute»  le»  couleurs... 

BERNARD 
Je  110  suis  al!'5  au  Congo  que  pour  relu 

GENEVIEVE.  {Rim,*.) 
iiiTiiard,   si   vous  vous  confeas«t  à   M. 
«Je  Surville,  n'oublies  pas  que  vous  vous 
cjnfeaaes  au   diable.    A    tantôt    . 

RAYMOND 
RaaaureavouB.    Je   Mcai     bon      diable. 

SCINL    XI 

RAMOND.    BERNARD. 

'/.<t    ./#•«/    /...... ...r,    'fr/wnlrnl   In    tchtr 

RAYMONl»    t  Aprft   MM   tttcmre.) 

V«>us  avei  beaucoup  connu  les  Ram- 
herl    1 

HERNARD 
Reaiieotip. 

RAYMOND 

A«i  d'tnfancip    I 


RAYMOND 

Je  fréqoenUia  ehet  le  docteur  Baoïbert. 
mon  profeiiaeur,  qui  n'avait  pria  en  af 
fection   et  ouvert  sa  maison. 

RAYMOND.   f/J'un  mir  Jélacké.) 

Alors  voua  fùtea  amoureux  de  sa  fiNe  I 

BERNARD.    (SurmtmUtfit.) 

Amoureux    f  QueHe  idée    '. 

RAYMOND 

Mais  oui,  ooame  tout  le  monde.  Peut- 
on  approcher  de  ce  beau  hrin  <!<•  femne 
sans  en  être  amoureux 

BERNARD 
Ah    ! 

RAYMOND 

Je  m'y  eonima.  Ce  doit  être  une  mal- 
tresee  dâicieuae.  A  eooditioa  de  aavoir 
K'y  prendre  .  Entre  noua,  ce  n'eat  pas  le 
caa  pour  ce  pauvre  Charles. 

BERNARD 

Vraiment. 

RAYMOND 

Il  néglige  sa  teuaae  et  il  a  tort...  Heu- 

reuaement,  les  amis  sont  lit  Nous  kmb- 
mes  à  plusieurs  à  attendre  le  noaent 
paychnlogique.  Beaucoup  sont  partis  dé- 
couragt-s.  Flic  reste,  mais  aane  espoir. 
Quant  à  moi,  je  ne  renonce  paa  encore. 
Ce  serait  la  première  fois  que  je  per- 
drais mon  temps.  J'attends  mon  heure... 
et  pour  tuer  le  temps,  je  pèche  à  la  li- 
gne... Alors,  vous  auKsi,  vous  allet  po- 
ser  votre  candidature   f 

BERNARD 
Cumtn»'  vou.s  y  allet    ! 

RAYMOND 
Avant  un  mois,  vous  en  pineeres  pour 
la  baronne  si  ce  n'est  déjà  fait  Moi. 
ça  m'est  venu  comme  ceci  II  y  avait  bal 
ohex  lea  Fumais  Le  baron  et  la  baron- 
ne d'Aufraine  on  étaient.  La  bflle  Oene- 


te  8^    »i.l..n,l..,.r    w>mfalait 
RERN.Ani> 


vi>ve,  dans 
un  beau  fruu 

Défendu  .. 

RAYMOND 

Le  vieux  d'Aumi^re,  le  plus  grand  ooa- 
naisM>ur  de  femme»,  At  une  apparition 
à  la  fête.  Il  lorgna  la  baronne  et  aprêa 
l'avoir  {lelotée  des  yeux,  il  déclara  : 
C'est  un  morceau  de  roi  Du  coup,  je 
tomi>ai  amoureux.  Il  y  a  de  cela  deux 
ans. 

BERNARD 
Jp  vois,  c'est  la  grande  paaaion 

RAYMOND 
J'attends  que   le   fruit 

BERNARD 
Vous  attendrea  aooa  l'« 

RAYMOND 
Voua   tut   tiendret   eompacnia. 


-  M, 


BERNAKl) 

Je   v«i*   |t«ut-ètre   voux   ctutitit-r,    Mon- 

i»i««ur,    ro»ii«.    mmlgré    l'uvi»    autorinp    de 

votre  vieux    i)i'lot«'ur,   <  Knymitinl  fnil   im 

yrttr   tmiulnlitr)  jr   ne  auit   et    m-   aérai 

imi   Amoureux    de    Madame   d'Aufraine  .. 
le    ne    partirip«>riii    donc    pa»   au    match 
qui  «e  jouue  m  ri>  momoiit  iri  pl  me  bor- 
n«'rai  à  profiler  on  ami   loyal  di'  l'hoiipi- 
tntit)*  qui  ra't^t  offerte... 
RAYMOND 

Si  Charles  voun  entendait,  il  ne  serait 
ptM  flatté.  .  VoiM  ne  faiteB  guère  hon- 
•neur  au  superbe  morceau  qu'il  voua  pdr- 
tnet  d'admirer  et  de  convoiter   un    peu. 

BERNARD 
Daaa  certainoa  réKioiMi  d'Afriqur,  leo 
cheli  d«  tribiiH  «e  trouvent  offennéa 
quand  le  blanc  refuse  de  partager  la  cou- 
che de  ses  femmes  ou  de  sea  fillea.  En 
ètea-vouB  lÀ    I 

RAYMOND 
L'honpilalité  serait  ttop  éooasaise. 

KRRNARD 
Comment    con«evet^ou»     ailon   qu'un 
mari    vous   remercie   du   soin     que  vous 
mettex  à  lui  preiuJre  aa  femme. 

RAYMOND 

Oh  I  Vous  n':tes  guère  à  la  page,  mon 
«•h«r.  .  Voye»  donc  si  ce  brave  Flic  s'of- 
fusque de  la  cour  d't-iifer  que  Charlex  fait 
A  sa  fetnme.  Ils  ne  mHrchent  |>a«  ce*  deux 
là,  ils  roulent.  De  qa<ti  droit  d'Aufraine 
.Herait-il    plu«    exigeant     f 

BERNARD 

Alor*.   il   ftTme  les  ycu.x 

RAYMOND 

C'eiat  un  homme  du  monde.  Il  nait  vi- 
vre. 

BERNARD 

Il  ne  doit  pas  être  fort  in(|iiiet.  Vous 
perdes  votre  temps. 

RAYMOND 
("est  à  voir. 

BERNARD 
Oenevi^ve  est  à  l'abri   de  vos  assauts. 

RAYMOND 
Vous  vous  en   portex  garant. 

BERNARD 
San.s  aucune  hésitation 
RAYMOND 
Nous   en    reparterons  cet   hiver,     mon 
cher       Nous   noua  rencontrerons   .   J'au- 
rai  l'occasion  de  vous  rapivler  <|u'il  ne 
/aut  jamais  jurer  de  rien       en  amour. 

BERNARD 
Je  vous  rapMllerai,  moi,  que  votre  fa- 
tuit»*  di^paasAqes  bornes  . 

RAYMOND 

Après  tout,  qu'est-ce  que  cela  peut 
vous  faire   I... 


BERNARD  (ii»>   /M^eientf  à  ptint  è  rn- 
,  rhrr  ton  irritation) 

C«  que  cela  peut  me  faire  t...  Mais  vo- 
tre façon  de  juger  les  femniMi  «st  intolé> 
rable     et   je  <aui«    indigné.  .      (Trompe. 

i/'llHlo.} 

RAYMOND    (mueatHq^e) 

Tout  doux,  tout  doux.  Voici  C'haries... 
N'il  voyait  dans  quel  état  voua  vous  m«t- 
let  pour  <défendre  ••  l'honneur  outragé  • 
de  «a  chère  moitié,  il  trouverait  peut-3tre 
que  voua  la  compromettes  plua  que  moi... 
Allons,  moR  cher,  prenei  la  vie  d'autre 
façon,  «aohet  que  vous  n'êtea  paa  au  Con- 
go et  qu'ici,  il  ne  faut  plus  tout  voir... 
en  noir. 

(  Hirrt  de  femine  doftt  Ai  coulitêe.  Ber- 
lutnl  xr  fHnrr  le»  lèrre:  Hef$y  en^e  en 
rouji  lie  rriM,  *i»irie  de  Charte»  et  de  Té' 
lirieti.) 

SCENE   XII 

LES    MEMES,    BETSY,    CHARLES. 
FELICIEN 

BETSY  rcvw./; 

Ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  vrai   I 

RAYMOND 
Quoi    I 

B£TS\ 
Ce  que  voiw  dit«s. 

RAYMOND 
J'en  suis  désoHé.  Je  disais  justement  au 
docteur   Lemare  que  vous  \étiex   la   plus 
habile  et    la  plus  charmante  dex  chauf 
feuses.   N'est-ce  pas  docteur    ?' 

BERNARD 
A  peu  prèii.. 

BETSY 
Le   penaiet-vous.   doct«ur    I  Vous  êtes 
le  seul  homme  qui  puisse  faire  un  compli- 
ment sans  mentir 

LES  AUTRES 

Ah  !  par  exemple.  (On  „  ,erre  la  n..m„ 
e«    r»u»t.) 

RAYMOND 

C'est  moi  qui  fais  le  madrigal  %t  c'est 
'ui  qui  reçoit  le  sourire. 

BETSY 
C'est  ««la.  vous  êtes  Cyrano  de  Bera*. 

FELICIEN 
Est-eiJe  roase  œ  matin    \ 

RAYMOND 
Can>bien   de   poules  aves-voua  écmaéea 
cf  matin,  belle  Diane  chaufferease   f... 

BETSY 
Et  voua,  combien  dlameçofia  avM-Tooa 


—   lA 


It.WMOND  (Vexé) 
Jr   v(>i«  ce  que  c'mI.    If  «dame  Mt  m 
cul^rr.   Il  y  •  eu  du  retard  à  raUuoMf*. 
On  n'a  paa  fait  wn  plein  d'eaaence... 

BKTSY  (Hnneute) 

OoUJAt 

WMOND 
A  v>iii<  .  oh^re  amie,  conoM  dit 

Cyrano 

FELICIEN 

Décidrment.  ma  petiu?.  tu  ea  d'une 
humeur  (II»  "•  /HtrintJ  avrc  amàmti- 
lion.) 

CHARLR8 

Voua  avet  vitiui  l'hôpital  T  Qu'en  dites- 
vous    l 

BKRNA.KI) 

C'est  un<r  œuvre  admiraMement  conçue, 
elle  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  créé  com- 
me à  celui  qui  la  dirige...  Je  suis  émer- 
veJHé  des  résulUU  auxquels  le  docteur 
Rambert  est  déjà  parvenu...  Je  le  crois 
Hur  la  voie  d'une  grande  découverte  oui 
n-volutionnera  U  science  et  sauver»  des 
milliers  de  vies...  Vous  n'y  seres  pas  étran- 
ger. 

CHARLES 

N'exagérons  paa.  Je  suis  pour  peu  de 
chose  dans  l'érection  de  l'hôpital.  Je  m'en 
suis  occupé  au  début.  Je  me  suis  môme 
passionné  pour  cette  oeuvre...  Et  ce  n'est 
pas  sons  émotion  que  je  vous  entends  dire 
«liie  peut  ôtn>  notre  cher  docteur  v»  triom- 
pher de  ce  mal  terriUe  qui  a  tué  ma 
m^re...  Sii  mort  n'aura  pas  été  inutile. 

RAYMOND  rV««  »''•'■'  mpiirorhr  de 
lii'lAy  ri  lie  Frlieien.) 

Vous  savez,  je  l'ai  confessé...  U  a  un 
béguin  pour  Geneviève. 

BET8Y 
Pas  vrai   t 

RAYMOND 

Parole...  J'ai  faitli  me  faire  édiarper 
l>our  avoir  parfé  d'elle...  comme  d'une 
aiitre. 

FELICIEN 

C'est  bien  fait  Quand  on  t'aura  admi- 
ia>nv  une  bonne  correction... 

BET8Y 

Le  béguin  de  Geneviève,  conme  c'est 
drôle...  Ce  n'est  pas  mon  type,  mais  il 
marque  bien.    C'est  un   nUUe... 

RAYMOND 

Jn  II-  trouvr  un  peu,..  Compact. 

FELICIEN 
Kii  tout  les  cas.  il  y  perdra  aon  Utin, 

r.'iuiiK'ut .  loi  aussi  »  (imrvi^ve  t 
l    i'»t    t'ir  Uni. 

FELICIEN 

Dit!     fnnini''    tncii     rnam^   tOOB 


BET8T 
Toi,  je  comprends...  Sorrille  aussi .    et 
les  autres    t 
Mais  lui.  Je  parie  pour... 

FELICIEN 
Moi  contre... 

BRTSY 
Cent  louis 

tKLUIliN 
Gagnés  d'avance. 

RAYMOND 
C'est  cela,  je  tiens  les  anjesix. 

FELICIEN 

¥m  ce  cas,  c'est  toi  qui  payeras  pour 
ma  femme.  Il  n'y  a  pas  de  petiu  profits. 

BET8Y 

Cetti>  fois,  mon  pauvre  Raymond,  il 
faudra  ramener  à  Bnixeliea  votre  beUe 
canne  à  péobe.  Mettei-la  dans  une  vitrine 
avec  cette  inscription  :  A  céder  pour  non 
usage. 

RAYMOND 

Qui  sait,  j'aurai  mon  tour... 

FELICIEN 

Ne  t'en  fais  pas...  J'ai  connu  ca...  Co«- 
rage,  cher  ami,  courage. 

RAYMOND 
Bah  !  tu  me  donneras  l'adressa  de  l'apo- 
thicaire...   Je    me    consolerai    en    %-oyan» 
tout...  en  Rose. 

FELICIEN  (tta*) 
Tais-toi   donc,   imbécile. 

BKTSY    (Qui   regarde   Bfrmarfi) 

l'n  Congolaia.  un  deai-sauvafle,  usi 
honMne  qui  a  connu  des  négresses  et  chassé 
des   éléphants,    «a   tromf>< 

RAYMOND  «/•"  "If 
Oh    '■   c'est   délicieux.  .   Je   le   > 
le  note. 

CHARLES    {Hrremmt   à  tmr) 
On  rit  ici  Tant  mieux.  Noos  mm»  nel- 
trooa  gaiement  à  table. 
BBT8Y 

Figures-vous,  docteur,  que  c'est  à  pro- 
pos d'éléphants...  Nous  nnu«  jMnandions 
comment  ib  s'y  preuien; 

(Klle   Imi  pnrU   à   rorrUU.j 
CHARLES 

Que  vous  êtes  foMe.   Betsy. 
RAYMOND 

En  tous  les  cas.  île  ne  doîvrni  ita» 
faire  l'amour  sans  y  »oir ...  (IScrtnmMr  «r 
rit.)  Ô'fst  M-\Atit...  Quad  j'en  fais  un. 
on  n'a  i'air  de  s'en   apercevoir 

FELICIEN 

(uir  p<ilit4>«se,  moa  viMOt. 
ALPI  ^  U  fmrle  à»  /« 

.  iUa  n  '  Dr  ttmm/ktttt  « 
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Gritfvirrr    »r   iinmlrrut.)    SladiUne    Ia    I' 
ironnc  e»t  aArvie. 

FELiriKN 

Ailoni,  noM  «miê,  à  tahl' 

(Tout   »r  tt^tgeul    vrii    i.     ,..,...     ,/.,„/ 
il'   grnviff»!    frt    mnrrhrs.) 

BETSY     (  t'nrrnir    nuliitriiiriif  ) 

Oh    !   j'ni   oublié    ma    snouche  dan*    U 
voiture. 

CHARLES   (df$rrmbtni) 

J«  vais  l«  chercher,  (tietiy  If  $>•>>    /. 
nutrcM   entrent   Jatu   ta    pilln.) 

SCENE  XIII 

BKTSY 
ChkrlM 

CHAJtLES 
1'u  n'M  rien  oublié    f 
BETSY 
Non...  T'ai.j«  mécontenté  Uotât  T 

CHAJILES 
Encore    ?...  Je  t'ai  déjà  dit    :  non. 

BETSY 
Bien  «ûr    !..  Tu  M  l'air  contrarié. 

CHARLES 
Mais  non. 

BETSY  (L'nttirnitt  à  rite.) 
Jure-^'e. 

CHARLES 
Je  le  jure. 

BETSY 

Mieux  que  cela.  fSlIe  »e  mp/irorlir  r„- 
i-itrr.) 

CHARLES   (l'eml,m»Manl) 
Voilà,  «*  fil  rontentf    ' 

BKTSY 
Encore... 

CHARLES   (Se  rlégayetutt  hrwqilrm^iit.) 

Mais  r'est  fou  à  la  fin 

RAYMOND  fl'nmii  »,«r  U  ,,'>ron) 

Avpi-vous  mis  la  main  .tur  ce  sac  T... 

Ridcaa 


Deuxième    acte 


(l'elil  mluii  lnniJiiii  .i  II  fi'iiil,  /Ktrle  à 
tlrnr  Imllnnlt  ilnnntnl  tm  7'i/<-iic.  Mrn- 
Itlrt  ili"  goùl.  Au  /iremifi  /l'uii,  /ituteuHi 
rt   /Hiufa  itrrinrHaiit   île  miner  gnnt  être 

../ ■•   ./-    / /  * 


SCENE  I 

CHRISTINE  LE  TROTTIX 

CHRISTINE  ffi*lroitu4taHl  le  Irollim 
t/ut  jtnrtr  un  yrnml  rnrion.)  Poae  cela 
ici.  Je  vais  prévenir  Madame.  ( Klle  »e  m- 
fiée.)  On  peut  se  rincer  l'ctil.  iSlle  ou» 
rre   le  rou^-errU  du   rit^on.) 

LE  TROTTIN 

Oh    !  moi  je  m'en  fous. 

CHRISTINE  (Knhmnt  la  rnhe) 

Oh    '.  c'est  d'un  chic,  et  souple,  léK«r... 
un   rêve...  oh    ! 

LE  TROTTIX 

Oui,  nous  ne  travaillons  pas  mal    .  Xous 
nAis  lançons... 

CHRISTINE 

Tu  p«ux  le  dire...  Dis  donc,  le  Monsieur 
de  ta  patronne  vient  ici... 

LE  TROTTIX 

Le  gros  Flic  f.  .  Ah   '  mince,  si  Madame 
Rom  le  savait... 

CHRISTINE 

Ce  n'est  pas  pour  ce  que  tu  crois... 

LE  TROTTIX 

Ah   !  Kt  puis  je  m'en  fous...  Pourvu  que 
le  oomnKM«e  aille... 

CHRISTINE   (Tourhnnt   à»  boit.) 

Vit<'.  du  lK>is. 

LE  TROTTIX 

■  u  crois  à  ceta,  toi   t 

CHRISTINE 

Certainwnent...  Si  tu  veux  conjurer  la 
sort,  il  n'y  a  rien  de  tel.  U  y  a  d'autrea 
cas...  Ouand  tu  rencontres  trois  curéa. 
prends  bien  soin  dp  toucher  ta  jarretière. 
LE  TROTTIX 
Ah  '  mii,  toi...  Ils  n'imagineront  des 
rhosen 

CHRISTINE 
Alors,  tu  ne  crois  à  rien 

LE  TROTTIX 
Tu  paries  :  Je  ne  crois  pas  à  des  béùaea 
pareilles  .  mais  je  crois  à  dea  cboaaa 
vraies  .  Tiens,  à  l'at'tlier.  quand  on  fait 
une  robe  de  mariée,  celles  qui  mettent 
un  cneveu  dans  la  trahie  se  marient  aussi 
dans  l'année. 

CHRISTINE 
Es-Ui  b«t«  t 
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LE  TROTTIN 

J  m  eu  tro»  umMm  qui  ••  •«""'^•^;ff 
ainsi  toute»  troi».     Il  «*t  vnu  qu  «IM  ai- 
voi^aiMit   »ix  moi»  »pr^«  .. 
CHKISTINK 
Uur  intoaff*  ne  u»»it  qu'à  un  ob»v«tt. 

LK  TROTTIN 
La  baronne  eat  bien,  dit-on. 

CHRISTINE 
Oh    :    jolie   et   gentil*   avec    ça.    Bien 
qu'elle  loit  1»  ftMe  d'un  médecin  aaM  le 
«ou.  elle  n>«l  p»«  Mre.  Tu  va»  U  voir. 
Je  vain  U  chercher. 

LK  TUOTTIN 
Qu  4  yie  ne  M»  prewe  pas.  J'ai  le  t*mi>ii 

(  ^^lltt<l'>*)■■ 
M\   '.  mince,  c'est  mioueic  chei  toi       Kt 

un  fox  trott  encore    !.     (Elle  ilait*e.) 
CHRISTINE 
Ne  tr  gène  pa». 

LE  TRcrrriN 

Oh    :  moi.  quand  il  y  a  de  la  musique, 
je  me  senii  partir. 

CHRISTINE 
Attention,  Madame.  ((Irnevin,-  mirr.) 

SCENE   il 

CHRISTINE.    LE    TROTTIN, 
(JENEVIEVE 

GENEVIEVE 
Qu'y  a-t-il,  Chriatine    î  Mademoiaelle. 

CHRISTINE 
Madame   la  baronne,  c'est  la  oommia- 
sionnaire  qui  apporte  le*  robea... 

GENEVIEVE 
Ah   !  bien,  mettea4es  là. 

CHRISTINE 
Madame  ne  d^ire  pas  le»  voir  t... 

GENEVIEVE 
Pas  maintenant       Laisaea-moi.. 

LE  TROTTIN 
Bonjour.   Madame  la  baronne. 

GENEVIEVE 

T«nM,  ma  petite.  .   {Kllr  Ini  doHtte  mm 
/miirhoirr  ) 

l^y    TIJ(.TTI\ 

Merci.   Madan 

GENEVIEVE 

Au  revoir. 

LE  TROTTIN  <««*  à  Chrislim*) 

C'ast  vrai  qu'elle  «al  belle      Mai*  pas 
gaie 

CHRISTINE 

Tu  peux  la  dire     rKUrM   ,rrlr»l  ) 


SCENE  m 

(JENEVIEVE.  pui»  CH  ARLES 
((Ifitrrifve  rfptiutf  rn  paêiaiU  It  ear* 
Ion,  i'n/titrorhr  du  rat  et  retpirt  lonçttt- 
fit  eut    Ir    jHtrfum   lie»   rntrt.) 

<  H  ARLES  (Kntntnt.) 

(i<tl<  \  li-Vf 

(iKNEVIEVE    {.SunantamO 
Ah   !...  Vous  m'aves  fait  peur... 

CHARLES 
Moi.    e«t-«e    poaaible     t  .. 
(JENEVIEVE 
C'est  fou.  n'est-oe  pas   t   .  J  et«i»  >•  • 
rcapirer   le  dernier  parfum  de  oca  der- 
nièrea  rorca...  Eles  me  sont  arrivéea  il  f 
a  deux  joura  d'Ardenne  ..  et  déjà  «llca 
vont  rendre  l'Ame,  leur  belle  Ame  fraldie 
et   parfumée       Et   puis  il   n'j  en    aura 
plus,  et  ce  sera  l'hiver 

CHARLES 

Il  jr  en  aura  d'antres  en  Mai,  plua  jo- 
lies, plus  vivaoea,  avec  tout  le  charme  et 
tout  le  mystère  du  print«aipa  enclos  dans 

leur    |»etit    ru-ur  . 

;f:nevieve 

El  qui  v\Ws  aussi  a'en  viendront  mou* 
rir  ici  foin  dea  brises  salubrea  et  dea  c«l- 
mes  vallées  bleuea. 

CHARLES 

Tu    es     mélancolique,     Q«neviéve    r 
Es(-oe  la  musique  t.. 

GENEVIEVE 

Je  ne  l'entends  paa.  La  répétition 
est-elle  finie    f 

CHARLES 

Non...  seulement,  on  vient  d'apporter 
un  mot  pour  toi  et  j'ai  tenu  à  te  le  re> 
mettre  (out  de  suite 

GENEVIEVE     fi>rr„n„t     renr^lnpimi 

De  Bernard 

t'HARLE.S 
Oui. 

GENEVIEVE 
Tiens    '      (Kllf  k^kr)  Je  dterflte  un 
coupe-papi< 

1  HAULE8 
Voilà.  (Il  lui'  rm  ttiM  >m,) 
(JENEVIEVE     {Ommiml  féhnhmrmi  l» 
Imttir) 
Tien»  !  .    Bernard  est  un  peu  indinpo 
«é      II  ne  viendra  pettt4U-«  pas 
CHARLES 
.\h  !  Il  m'a  para  fiAerMX  «a  o»  dar 

ENEVIEVE 

rir^rviix        Je  n'ai  paa  r— irqué  '/■' 
/<Wre    dtêfif^il.) 

CHABLE8 
Le  farav»  furcMi  «at  r«M  pour  aosa  iai 
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re  pl«i»ir.  Il  eut  ueub-étre  mieux  valu 
(c  Uirt.tpr  partir  Notre  otimat  ne  lui 
convirnt   giuVc    . 

(JENEVIEVK 
(.)\i  nolrt-  inili'-ii       II  •»t  t<)uj<»'ir»  lihrM 
de  s'en    aller. 

(  HAhLES 

En  effet.  ( Aitnifl  an  rtu-ton.)  Tiens,  leM 
rubet  «ont  là,  et  tu  ne  <ii»  rien. 

OENEVIEVE 

(Jn   vient  de  lea  apporter 

CHARLES 

Sont-elles  à  ton  Koi'it  \  (Il  inêvrr  h 
rnrton  et  iml/pf  Ift  toirt  «•»»  runiinittriir. ) 
Le  modèle  eut  délicieux...  Ça  te  moulera 
à  ravir..  ()t)  !  oti  !  Madame,  du  décolleté 
et  de  partout  encore...  Tu  sera»  adurablo 
là-dedana...  Je  crois  déjà  voir  ton  oorp» 
spilendide  dans  ce  fourreau  -de  noie  et  ta 
goiige  rrspU-ndir  sous  cette  giiimpo  qui 
en  cachera  mal  les  beautc.s...  Que  de  té- 
tea  tu  va*  faire  tourner,  ina  chèr<-,  et 
seul  de  tous  ces  fous  qui  te  rechercheront 
je  saurai,  moi,  les  trésors  que  cachent  ces 
chiffons...  (Il  t'-tt  ap/H-orh^  il'rllr  el 
bru^qitémfiit  l'rnlnr^  lit  In  bnite  ilnni  le 
eou.) 

GENEVIEVE   («e  iUgnytnnt.) 

Que  faites-vous,  Charfest  Vous  devenes 
fou,  mon  ami. 

CHARLES 
Oui.    fou   de   toi.  . 

GENEVIEVE 

t    reit    ridicule. 

CHARLES 
Pourquoi    î 

OENEVIEVE 
Parce  qu'il  jr  a  du  moixk'. 

CHARLES 
Eh  bien    !... 

(JENEVIEVE 
Si  on  nou»  «urprenait  à  noua  bécotter 
dans  les  coins  pendant  que  no*  invitëâ 
s'époumonnent  ime  ttrp  lirr  nirp 

CHARLES 
l'n    mari   embrassant  ua   femme,  c'est, 
en  effet,   un  .Hpectacle  extrniirdinaire. 
GENEVIEVE 

Non,  mais  nous  serions  tout  de  mAme 
la    rist^e... 

CHARLES 
Je  sens  que  je  t'ai  déplu...  Pardonne- 
moi...  Il  y  a  d'autres  femmes  que  l'eni- 
pre.<»ement  d'un  m«ri  irriterait  moins... 
Toi.  tu  n'es  pas  conime  les  autres...  Je 
m'en    aperçois   une   fois  do  |ilus... 

GENEVIEVE 
Je  t'ai  peiné,  Chailee. 

CHARLES 
Je  devrais  y  être  fait  oependant.  puis- 


que tu  es  toujours  1»  roteie  \  cha 

que  tentative  d'expansion  un  pru  plus 
tendre,  un  peu  prcesante,  je  te  sena  pr4te 
à  la  résistance,  à  U  lutte  mène...  Au  àà- 
but  du  mariaRe,  je  mettAia  cela  sur  le 
oompte  d'une  pudeur  un  peu  farouche.  . 
Tu  t'es  attendrie  enfin  et,  parfois,  j'ai  eu 
riVusion  d'un  abandon  comfiiet  oui  ré- 
pondait au  dt'eir  par  le  désir...  Uepuia 
quelque  temps,  tu  t'ea  reasaieie...  Je  re- 
trouve dans  mes  bras  la  statue  de  marbre 
de  jadis,  que  mes  baisera  les  plu*  éperdus 
ne  parviennent  plus  à  nnimer. 

GENEVIEVE 

Je  t'en  prie,  Charles. 

CHARLES 

J'ai  peur  de  te  froisser,  de  te  blesser 
|NtT  mes  reproches  maladro^...  J'ai  peur 
aussi  de  te  paraître  ridiculei..  C'est  si  peu 
digne  d'un  homme  de  se  plaindre  de  ces 
ohosea-là...  Mais  j'en  souffre,  vois-tu,  et 
bien  que  j«  le  sens,  le  moment  soit  peu 
choisi,  je  ne  puis  plus  me  taire. 

GENEVIEVE 

Tu  as  raison,  Charlea,  i]  faut  soulager 
ton  ccBur.  .  Je  voudrais  être  pour  toi  ausni 
aimante,  aussi  caressante  que  tu  le  dé- 
sires. .  Mais  c'est  si  peu  dans  ma  nature... 

CHARLES 
Tu  vois  T 

GENEVIEVE 

Dois-je  paraître  autre  que  je  ne  suis... 
De  |dua,  nous  vivons  daoa  un  monde  où 
il  est  difficile  d'être  l'un  à  l'autre  «o 
pleine  liberté  .  Nos  heures  d'intàmté  sont 
à  tout  instant  troufaléea...  Noua  ▼mms 
sous  lea  yeux  d'étraogers,  que  ce  soient 
no«  domestiques  ou  nos  amis...  Ce  pexpé- 
tu«4  contrMe  me  glace,  me  pèae.  .  Tiens, 
en  ce  ntoment,  on  se  deaaiMM  là4>as  à  la 
répétition  de  danae  ce  aue  nous  somntes 
devenus  et  ma  femme  de  chambre  n'eat 
pas  loin  d'ici  qui  cherche,  elle  aussi,  à 
saisir  un  mot... 

CHARLES 

Je  ne  pense  paa  oomme  toi,  Generri^ve, 
mais  je  comprends  ton  malaise      Ah  '.  si 
je  savais  te  conquérir  tout  entière,  avec 
oudle  joie  je  renoncerais  à  cette  vie  mon 
oaine  qui  semble  tant  te  déplaire... 

GENEVIEVE 

Ne  le  jure  paa,  mon  pauvre  Charles... 

CHARLES 

Mais  je  t'aasure   .  Je  ne  veux  que  ton 
bonheur.. 

GENEVIEVE 

Je   te   remercie,    mais   comme   je    veux 

aussi  le  tien,  je  ne  serai  pas  aaaet  crueOe 

IMNir  t'arracher  plus  loagtempa  aux  char 

mAi  de  ce  fox-trott  qui  prélude      (J/uii» 

CHABLIS 
Que  tu  es  éninmaUque,  fleneviJ>Te    I 
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OENEVIKVE 

Kl  M  >    i  .  rii  un  irouo,  un  gnuid  foaae  ! 

CHAllLKS 

l'eut  être       DcYMit  toi.  je  «UM  un  eo- 
fmii  H  tu  iiir  trailM  oomme  Ul ... 

KNEVIEVE 
Lu  enUiii  qui  joue  avcx:  de»  papîlon* 
noirt...  Allon»,  KrA'xi  garçon,  venu  m'fwi- 
bnuMr...  «ana  ni«  décoiffer...  comme  on 
•nibrMM  M  femme  qui  v»  essayer  une 
robe  neuve.  . 

CHARLES 

(L'emhfuont.t      nmourtuiemeiti.) 

Quand   tu  n'aura*  plua  peur  d'être  dé 
coiffée,   iirraa-t4i  moini  avare  de  tes  bai- 
sers t 

O E N  EV I EV  E  (Se  d/gaçm»l) 

Tiens,  tu  vois,  on  s'impatientr  I^ 
fox--trolt   le  rédame... 

SCENE  4 

LES    MEMES,    BET8Y 

BET8Y 

En  voilà  des  Uoheurs  !..  Si  c'est  ainsi 
que  vous  répètes,  je  vous  préviena  que 
ceia  n'ira  pas  du  tout...  De  SurviUe  est 
furieux.  Il  prétend  qu'on  sabote  son  pas 
de  quatre,  son  fameux  pas  de  quatre,  et 
il  menace  de  nous  plaquer... 

OENEVIEVE.      (Ironiquemevil.) 

Oh  !   «'est    Rrave  !    Que    feriotw-noua, 

Srands  dieux,  si  le  pas  de  quatre  de  M. 
e   Sur%-ille   venait  à   nous  manquer  ? 

CHARLES 

Tu  as  beau   rire,  ce  serait  embêtant. 
VoiNk  trois  semaines  qu'on  s'escrime... 

BET8Y 

VÊkt  est  adorable,  cette  danse...  Je  ne 
pense  pas  voir  Raymond  en  peinture, 
'mats  qfoaiKi  il  danse,  il  m'enibatte  '. 

GENEVIEVE 
Et   moi,   il   m'embête..     Allons,  courons 
vite,  de  peur  qu'H  ne  s'impatiente...  Ce- 
la nuirait  peut^tre  à  ses  moyens... 

RET8Y.  (VogaÀI  le  rfu-ttm,) 

Ah  '  mais,  cachottière,  tes  robes  sont 
arrivée*      Tu  vas  les  easajrer.  j'eapère   . 

GENEVIEVE 

^  '  i'i%r   exemple  ' 

BET8Y 

C-e  n'est  pas  gentil.  cc4a...  Geneviève,  je 
t'en  prie  tu  nous  dois  cel»  ^Ffit 
êommt.) 

UKsyy-y 

Que  fais-tu  I 

BKThY 
Je  MMne  la  feonse  àm  ebaaalire  .. 


GENEVIEVE 

BET8Y 

Je  uir  rtîjuum  tant  de  t*-  \'>ir 

(;?;^•KVIFV^ 

Aflons.  puisqiip  tu  le  veux,  grande 
fc«e... 

BET8Y 

Bravo  !  Bravo  ' 

GENEVIEVE.    fA   ('kHtlme.) 

Portez  mes  robes  dans  ma  chsnbre.  Je 
vous  rejoins.  (ChrUtinr  mtporte  Itt 
rotie:  ) 

BETSY 

Je  préviens  tout  le  monde  et  nous  t'ai- 
tendon*  ici... 

(iENEVIEVE.  (Aimttt    d*    tMtw.) 
Mais,  j'y  pense.  .  et  M.  de  SarriOe  f... 

BETSY 

D  attendra...  Quand  une  femme  essaye 
tue  robe,  la  terre  devrait  cesser  de  tour- 
ner... 

GENEVIEVE 

Et  cependant  elle  tourne   .   Allons,  je 
m'exécute,  puisqu'il  le  faut.     A  tantÂt.. 
(Elle  uift). 

CHARLES 

Ah!  je  n-  ■■••-  t».-!?!  le  moin»  iropsiien» 
A  tantôt 

liKTSY 

Tu  es  im  amour,  chère  grande  ' 
SCENE  S 
CHARLES,    BETSY 

BETSY 

.(Allattt  à  fui.  If  ycMC  Jttm*  /««  ftm*.). 
Comme   t4i   l'aimes,  elle  ! 

CHARLES 

Oui 

HKISY 
Et  tu  es  ntalheureux   > 

CHARLES 
Qui  te  dit  t.     Qu'importe,  aprte  tout  I 

BFTSY 
Ne  fais  pae  l'homme  fort,  %-a         Je  te 
connais...  paroe  que  je  t'aime      ««.  c'est  si 
clairvoyant  l'amour...  Je  sai»  *n**i  que  ta 
ne  m'aimes  pas... 

CHARLES 

Bet«\ 

BETSY 


Que  tu  ne  n'as  iamaii>  am. 
ne  le  rAerie  pas.     Tu  peux  ne  »»**  m»u 
tir       Je   ne  me  suis  janutta   fait     d'illu 
aion      (U  asMHr**'  prtUtde.)  Je  n'éCMS 
pas  bcureuM  non  plua.     La  vie  ne  ■• 
PM  til«e  «■  aoKNir...  Nos  d«ui  petees 
se  reMoMftoaoK  se  eoaiptveai...  Te  ng»- 
pallee.^  f  Mtre  piuMÎer  balMr  1  Ç'«uH 
à  la  Mr.  «M  wril  tiMe,  éloMe.  .  Tu  me 
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ramenaia  ohes   moi  «n   «uto.  .   J'avMa   lu 
dana  t«a  yeux  li>  troubi»  du  dteir...  A  un 
moiDMit,    lu    bloqua*    te*    fr«to*,    tu    m» 
pria  dafin  Umi  bras  t«t   ]h.   m  pi«iiH>  toli 
tude,  }*  fut  à  toi... 

fHAHLKS 
Tait- toi 

BE18Y 
Et  comnip  je  me  tui»  doiii»«>t>  ce  jour-là, 
n'attendant  que  le  ligne  de  ton  d<*»ir  ou 
de  ton  caprice,  je  me  mm  donnée  lea  au- 
tre*  jour»...    Ah  '     mon    pauvre   Charlea, 
•i   tu   n'ea  pas   heureux,   oe   n'Mt  paa   i 
moi  qn'il  faut  en  vouloir... 
CHARLES 
l'>t  ce  que  je  t'en  veux,  moi   ' 

BETSY 

(^e  jai«-je  î  Depuis  queéque  t«np«,  tu 

me  fuis,  tu  m'invite*.     J'ai  beau  aller  t'at- 

tendre    où    tu   «ais    bien...    Tu    ne>   viena 

Charles,    en    as-tu    donc    déjà   aa- 


plua... 
ses  t.. 


Mais  je  t'i 


CHARLES 


sure... 
BE^ISY 
Je  t'en  supplie,  ne   m'abandonne  pas  ! 
Tout  le  monde   me  croire  légère,   frivole. 
Toi  seul  me  connais.  Tu  sais  que  je  t'ai- 
me ;  j'ai  besoin  de  tes  baiser«,  de  tes  ca- 
resses :  je  ne  tiendrai  qu'une  toute  petite 
place  dans  ta  vie,  mais  ne  me  chasse  paa, 
dis,  ne  me  chas-ie  pas  encore  t 
CHARLES 

Qui  donc  parie  de  te  ohaasei.  petit»» 
foUe  t 

BEISY 

Tu  es  bon.  je  le  sais,  mais  on  n'aùne 
plus  longtein>ps  quand  on  aime  par  pi- 
tié... 

CHARLES 

Sois    raisonnable.  .    Notre   liaison   s  afli 
ohe...   Nous  finirions  par  être  la  riaée  de 
tous...  Si  tu  t'imagines  que  nos  bons  amis 
n'ont  pas  déjA  remarqué  nos  téte-à-téte... 
BMe  pourrait   le   savoir,   elle. 

BETSY.    (Ré,i,U^  ) 

EWe.    toujours   eéle  ! 

Il  n'y  a  qu'elle  qui  oomptv.  ot  moi, 
moi,  qu'est-ce  que  je  représente  dans  ta 
vie  T..  Un  jouet  usé,  brisé,  qui  a  cessé 
de  plaire  'rirnx,  il  y  a  des  monents  od 
je  me  sens  jalouse  de  cette  femme  qui  te 
IMiettède  à  ce  point  et  je  roc  ilemande  par- 
foin  s'il  rve  vaudrait  nas  mieux  qu  elle 
fti'rt  tout... 

CHARLES  U.ii.   -...,.-..1/1/  l,-  fH„ii„.i} 

Que  dis-tu  I  M atheu remise,  ne  fais 
jamais  cela    '      «inon 

BETSY 

Comme  tu  l'aimes,  comm<<  tu  l'aimes... 

CHARLES.    r.S>  rfm^lm^.) 

Pardon.   Retsy.  j'ai  été  brutal    .  Tu  ne 


feras  pas  cela.  n'e»t-«c  pas,  tu  ne  le  f«- 

BETKV 

.■siil«-je  capable  de  t*-   I..,,' 
peine    f.     Je  le  »«ns  «léjà  si   i  ux. 

OKM  pauvre  |>etit  Ce  n'iMt  \,.^  .-  ino- 
■wnt  de  nous  quitter,  voh-tu.  Tu  a*  en 
eore  bien  besoin  de  mes  temlressea,  de 
mes  ooaHoUtion^.  Je  sais  ce  qui  sa  P«M 
en  toi.  Jamais  (ieneviève  ne  t'a  paru  si 
loinuine.  Tu  e»  encore  p'us  amoureux 
il.    tn  frmme  depuis  que  tu  en  es  jaloux. 

CHARLES 
Non... 

BKT8Y 

()n  ne  trompe  pas  un  ocaur  de  femme... 

Ïuoi  (]ii'i!  arrive,  je  suis  là,  je  t'aime... 
ni  I    notre    lointaine     enfance... 

J'i  '  ..i  ta  flhfliie.   Tu  me  batuia  et 

cajolai»  a  la  fois.  Un  jour,  tu  t'endor- 
mis en  plein  soleil.  Pour  que  tu  ne  fumes 
psH  incommodé  par  la  chalein-,  je  t'abri- 
tai de  l'ombre  fragile  de  mon  p«4it 
corim  ce  qui  me  valut,  d'aidieurs,  une 
terrible  migraine  Maintenant  encore, 
je  Nuis  là,  comme  jadis,  prête  à  souffrir 
|K)ur  te  venir  en  aide   . 

(  HARLES 

Cherr  pettti-,  ci>mme  je  voudrais  t'ai- 
mer,  toi    !. 

BETffV' 

()h  *?.     Merci  pour  ce  mot-là,  Charles 
Je  ne  te    demande    que    de    te     laisser 
aimer.  . 

CHARLES 

Tu  sni»  bien  que  je  reviens  toujours... 
BETSY 

Si  passager  i|u'il  fM>it,  c'est  toujours 
l'oubli,  mon  chéri.  (lU  »>Mhra»»rnl  Init' 
ijurnirnl.  Im  iiiinifium  <k  reiU  itri»»^ 
i/tif/i/iir  Irmin    /V»  tm  rt  iht  rirrt.) 

SCENE    C 

I.KS    .MK.MES,    RAYMOND.    Mkne    PU- 

IMAL.    giElAjCES    DAMES    ET 

MESSlElR.s. 

RAYMOND 

.\h  !  non.  on  ne  me  la  fait  pa^^  Que 
huus  disais- je  t  Les  voilà  Dites  donc, 
est-ce   (mur  cela  que  vous  m'ave*      fait 

venir     ' 

BETSY 

(ju  est-ce   qui    vous    prend     I 
RAYMOND 

Vnii»  nous  quiMei  en  nous  disant  que 
voua  nuu!t  ramenés  Oeneviéve  et  Char- 
les El  puis  pssat  Disparue  ..  elle 
iiiiM>i       V  ««I   (le  la  pre«itidiiiitAii<w» 

CHARLES 

Tu     n  '  JU»,     mon    rher     ,>ini.     m  i  ifc 

je   ro'i-  justement    ave,     IUi.»y 


—  M  — 


RAYMOND,    (.iirr    iniriiri'p»  ) 
Ah    '.  oui,  tu  pr«?n»i»  Uî»  (l^rnic•r••^  <li>- 
poKition»       (.i    i/tnr    h'umni.)   Il    |>i    i"' 

lit  ..») 

HETHV 

Tors 

Quarriv«-V-il    !.. 

RAYMOND 
Il  y  a  un  nmUtlc   t 

Mne  PIRMAL 

Tti    tnvMti'r»» 

liKTSV 

•  )ui       uni"   «Il  i>i  ,-.■. 

\{.\\  MOND 
Allonk,   ne  jouon»   pas  cotillon       c'est 
«l'-riKwÛ      Rorfi'x  votre  surprise. 
METS  Y 
Faut-il   l«>  dire    l... 

CHARLES 

Je  ne  «ait  trop...  Maia  comme  un  kc- 
rret  piae  «ur  la  langue  d'une  femme 
auHui  lourd  qu'un  bceuf,  je  ne  puia  exi- 
ger que  vous  gandiec  un  tel  fardeau 

Mme   Fl'MAL 
Voyon»  le  bœuf. 

BETSY 

Qeneviève  a  reçu  ses  robes,  elle  lek 
usaaye,  vous  allei  en  avoir  la  primeur... 

TOUS 

Très  gentil.  Très  chic. 

RAYMOND 

Nous  «lions  voir  cela...  J'ai  donn^ 
moi-même  quielquos  rmltcations..  Vouf 
«lipr^iercz   . 

Mm.-    FI- M  .AL 

Je  Huis  Mir  que  M.  ide  SurviUe  habille 
bÏMi 

RAYMOND 
Ei  il  «li'whabille  mieux. 

.Mme  FITMAL 
lnsoien«. 

RAYMOND 

A  di^faut  d4>  fnmmr  de  chambre,  je  suis 
à  vos  ordri'».  ( Frlirini  rnirr.) 

SCENE   VII 

LES   MKME8,    FELICIEN 

FELICIEN 

N'en  crojret  rien..  Il  conviendrait  tout 
au  plu*  cnmme  pot  de  chambre. 

HARLES 

RAYMOND 
Tu  |>rt.«  t.'tfard^.  toi. 

FKLICIEN 
Bc«jaui,    iik  «  ami»       Mntdames  . 


BETSY 

'I. 

de  tatm 

trop  uit. 

■  «m  pM 

FELICIEN 
Si  tu  t'imagines  que  je  n'ai  rien  d'aiu 

KAYMOND 
L  bumme  !•■  plus  oecupé  des  neuf  pro- 
vinces. 

FELICIEN 

C«  n'est  pas  «toeore  fini,  vos  danses 
modernes. 

RAYMOND 

NouM  conmençons  à  peine..  Au  fait,  ea 
attendant  Geneviève,  ne  pr<rdons  paa  no- 
tre lempM  Ch^rp  Madame,  vous  voos  en 
tirei  à  ravir  On  dirn!*  '»•■••  ••'«•■•  •>» 
faites  que  cela 

Mme  FlMAl. 
Trop  indulgent...  Je  d«%ui' 
RAYMOND 

Tien»,  le  profecAenr  Maxil  me  ditait 
qu'il  vous  donnait  des  leçons  depuis  six 
mois 

Madame  FUMAL 

On  n»  peot  donc  rien  voos  cacher,  à 
vous... 

RAYMOND   rSe   pemrkan/    'ur 
difolleti) 

Hélas  !  On  me  oacbe  tant  de  ehoees, 
tant  de  jolies  cboees... 

Mlm.      FIMAI.    CZ/mC    (rrmn„1    h,    t.uu^k, 

n»  fnml  où  Rnijmonti  rj  "rltimft 

BETSY 
VouR   veiiei,   ('h»H«^ 

FELU  IKN 
Vn  mot.  mon  amie 

RAYMOND 
I  1  .        .  M-   de    ménage. 

Madame   Fl'MAL 
SauvonMnou»,   oala  va  être     terrible. 

tint 

SCENE  Vin 
FKLICIEN  BET8Y 

BBT8Y 

En  voilà  du  mystère   '... 
FELICIEN 
Ma   t><-(iir.    (il    ^.tn   iWidément  on  p«i 
fort 

BETSY 

Ça  y  r»(.   r'<«t   la   sr^nr 


Ta  te 
que  j'a: 


«  ta  fin.  .  Sai»-t«  c* 
.r  foui  à  llicwr*  en 


s 


eutrMit,  par  un  vaJet  d»  ohaoïbr*  :  Mod- 
tieur  n'Mt  pM  viaifale  ;  il  Mt  «v«c  son 
crampon...  Bon  crampon,  c'était  toi... 

BET8Y 

Kt  pui*.  i|u'(«t-«(>  qui*  (K  prou^'«  f  (.'A 
prouve  que  ce  Urbiii  e«t  un  malappri*  et 
que  je  le  ferai  jeter  d«hor»... 

FKLICIEN 

Je  t'en  défie  bien  Kt  le  Mandai»... 
K'il  «en  aUait,  il  eat  fort  k  craindre  qu'il 
ne  Mrait  pas  ceiil. 

BETSY 
Et  puis,  et  puis  t. . . 

FELICIEN 
N*  t'énerve  pas.     rv«»  ■!»>  hvî»  que  je 
te  donne... 

BETSY 
Merci...  (KHe  m  /mur  »»élir.) 

FELICIEN 
Kt    iiti    nvi'rtissempnt... 
BETSY 

.\\i«iit  IfB  |H>uniuit«a.  tu  parie*  romm« 
un  «-xploit  d'huissier. 

FELICIEN 

I  t    I..1.   tu  agis  cormne  une  f^.nr\tiéf. 

BETSY 
Tu  ne  vas  pas  *tre  jaloux,  j'eep^re. 

FELICIEN 
Jaioux    f  A  Dieu  ne  plaiML  J'ai  horreur 
de  ça.  Je  tiens  k  garder  un  bon  eatoinac   . 
SeuUment,  je  ne  veux  pas  être  ridicule. 
voilà. 

BETSY 
J'esp^rft  bien    que    tii    ne   vas   pas    me 
faire  de  leçon  de  morale      Tu  as,  quant  à 
toi,  assez  de  raies  sur  les  cornes, 

FELICIEN    (S',^ffo,rur) 

C'est  cela,  crie-de  donc  sur  tmi»  ie.i  toits 
que  je  le  suis... 

BETSY 

Mon  vieux  Fîlic,  je  ne  pense  pas  à  t« 
faira  aucun  reproche,  mais  tu  oublies  nos  ' 
conventions.  .  Quand  Ui  m'as  demand<'e  en 
"»••■'•»».  je  t'ai  dit  que  je  ne  t'aimais 
P_»"-..  Tu  m'as  répondu  que  cela  ne  faisait 
rien,  que  ça  viendrait  avec  >«  temps...  Eh 
bien  !  ça  n'est  pas  venu...  Je  t'ai  pn^ioaé 
le  divorce  .  Tu  m'as  fait  \^oir  d'exoii- 
lentes  raisons  pour  ne  pas  tmfkaym  oe 
moyen  extrême  et  tu  m'as  rendti  ma 
liberté... 

FKLICIEN 

Parfaitenieiit,  mais  à  la  condition  que 
tu  n'oublierais  jamais  que  tu  port««  mon 
nom  et  qil'au.x  vimix  du  ?i><inHe,  je  suis 
ton  mari. 

BK^ISY 

Je  ne  l'cNiMie  pax  Ixilti.i  '  Que  me 
ref»roches-tu  f...  T..e  propos  d'un  domes- 
tique   t... 


FKLICIEN 

J«  t'assure  que  tout   le   monde   r<^iiar 

qu«... 

HKTBY 

El  toi,  t«  cén«a-tu  pour  afficher  ta  liai- 
son av«e  cette  IfAdemoiMille. . .  Rom   t.. 
FELICIEN 
Rose    r 

BETSY 

Mais  oui,   Roae,  cette  poule  ardennaiae 
que  tu  enJeraa  à  son  fumier  natal  p<Nir 
raoclimater  k  Bruxiiles  .  Tu  fus  un  Ae- 
veur  Miperbe...  Tu  en  as  fait  une  iplidMw 
grue...  Mee  complimenta. 
FELICIEN 
En  voità  des  nioU  d'oiseau. 
BETSY 

Tu  l'as  bien  nichée...  Sa  o«fe  eet  char- 
mante... 

FELICIEN 

Comment,  tu  tais   t... 

BETSY 

Hue  Neuve,  à  l'Orchidée  Mâtio.  tu 
fais  bien  les  choeea... 

FELICIEN 

Comment,  tu  es  allée  toi    t.. 

BETSY 

Parfaitement...  Je  tenais  à  l'étrenner... 
Un  n'y  tr»vaili»  pas  mal...  Je  me  siiia 
nommée.  .  Elle  faisait  une  tête... 

FELICIEN 

Je  la  vois  d'ici. 

RETSY 

Elle  avait    uml   à   fait   l'air  W'  tu 

as  en  ce  moment. 

FELICIKN 
Moque-toi  de  moi,  Betsy,  lu  ,t-  !,i,.-'ii 
Mail  ne  va  pas  croire  que  j'ai  fait  dee 
foliée..  La  maison  est  sérieuse,  bonne 
olieatMe...  Certitude  de  reprise  avanta- 
fteuse  en  cas  de  oeesation  d  affaires...  On 
m'a  déjà   fait  des  propositions  pour   re- 

prriulr,-   \t-   t»int. 

HET8Y 

t  ■>iii<-iiaii(    vu  cuntenu. 

FELICIEN 

Plaoement  de  tout  repos 

BETSY 

I)e  bon  pAre  de  famiVe,  quoi... 

FELICIEN 

Ju«tmM-iii  C'est-à-dire  Tu  r»  d  At- 
taque, aujourd'hui. 

BETSY 

Moi,  par  exen^ile      Je  pare  les  coups 

FELICIEN   (Eh  ro^fùtenct) 

J'ai  été  un  peu  bnital  tantôt       Pardon 
ne«noi       Puisque  te  voità  redevenue  gen 
tile.  tu  devrais  me  rendre  an  service,  un 
grand  service... 


-  H  — 


BET8Y 


t 


FELICIEN 
Il  ne  nuuique  plu»  qu'un»-  cho»e  i  Ko»r, 
c'e«t    A'Mrtt  limc^ ...    Tu    MÙa.   ter   »   I* 
coupfur  dp  chci  ..   C'hoar  <•<   lu  pr*mi^re 
<!«•  chM  Machin      Cwrt    i  II  lui 

fMidmit  la  cdientAl*  de    i       i         fnnimet 
r<Mninc>  toi,  oomro*  Oene%'i*ve,.. 
BET8Y 
Tu  on  «I»  du  rynimtp.   : 
FELICIEN 

Pourquoi    f 

BET8Y 

Et  xi  (Stmevi^vr  Apprenait  la  aituation 
irr^giilirro  de  ta      protégée   t.  . 
FELICIEN 
lrr<<nuliere    I. 

BETSY 
Tu  ne  va.H  tout  de  mteie  |mm  me  faire 

■  roi ri-    i|ii't>1li>   e%t    ta   l^itiUM*.. 

FELICIEN 

wVli  ;  (a  nuii  Mai*  j'ai  la  prétention 
d"*tre  le  seul.  . 

BETSY 

Soit,  elle  n'iti  imend  qu'un  à  la  foi*, 
re  qui  o«l  très  bien,  mai»  («enevtfve  ne 
p<'n>>i-   pns  ainsi... 

FELICIEN 

Je  le  sai.H  fichtre  bien  Enfin,  j«  m« 
fie  à  toi.  . 

BETSY 

Tu  as  bien  raiaon.  Reluque-moi  ça, 
«roa  béta...  fUlfr  Itéi  i»^  If  ra^ttim  mmtt 
h  nrt). 

FELICIEN 

A  rOrchidé»-,  rue  Neuv.'       Ah    '  mnis 

BETSY 

("ont   une  robe  que   Ra^rmond   et  moi 
avons   conaeillée   à   Ôenevièw    pour    «on 
prochain  bal       Elle  l'eaaajw,  elle  va   w 
nir 

FELICIEN 

Ail  >  •'•<t  d'un  chic,  tout  h  fait  iiuc 
rt'  qui"  tu  a^   fait   là   . 

BETSY 

Tain  toi.  la  voici       (Htiivt~ 
■  onluiih») 

FFI.KIKN    t.lN.tnj    ,„,,, 

I  .s!  .1!.  I  Itnt)  Betay,  a'ouMie  paa 
loin   .1.    iiii«nw  c»  que  Je  i'aj  dit...  De  la 

iwuil'  lie .      AVi>r         lui. 

'■  ■     "'f    arrr    im/mlirHrr    ri    rtt 

■  '■i>rtrrf,   mtluurrr   tlf   htm*, 
l'o^'t.  '.ilUe.    —   On    m- 

lrH.1  I 

SCENK  IX 

LKM    MKMEK.     (2KNEVIEVE.      RAY 
iH>NI\     CH\    ••  Mme   PU  MAL. 

OAMKh  «t   M  RK 


BF 


quel 


Ah    !  maitm,  la  ^ 
flou,  quelle   l^rel«    : 

LES   AITRES 
N'eat-ee  paa    '      Charmant,  tuperbe   !.. 

GENEVIEVE    <A»fi    >nÂ^fi-rrnlt) 
De  i,rkee,   meh  amis,  de  grAre       N'mi 
jetet  Huit      Vous  ailes  OU  griarr 
CHARLES 
Je    vous   aasure,    Oeneviève,   que   c'est 
vous  qui  nous  grises 

RAYMOND 
Vous  aves  perdu,  ma  chère  Betqr—  Il 
fallait    la    voir   danser    non    pas...   Une 
grAce,  une  souplesse...  diarliw  a  raison, 
elle  est  pisante.      Bt  surtout  à  ce  paa- 
sage...    (Il   ttquiur    M»»   pa*) 
FELICIEN 
C'est  tout  a  fait  le  pas  il<'  l'ours. 
RAYMOND 

Tu  devrai»  dire  :  le  pas  de  grue;  tu  ne 
t-onnais  que  relui-là. 

BETSY 
Ta  robe  eM   délici^'uv.    t.ii.\n»<- 
OENEVIKYK 

Je  ta  trouve  un  peu  osée  ..  J  y  remé- 
dierai 

DKT.'^V 

Tu    .1111 .1 1-    l«'i  t .    ;•■    t  .1-^  it  ■• 

KAV.Mo.Mi 

Et  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  les 
danses  modernes   sont   immorales...   Cnla 
dépend  des  danseuses...  Il  y  a  la  mani'    ' 
Je  connais  des   femmes   qui   vous   vud^. 
raieat  en  tentation  rien  qu'en  faisaot  la 
signe  de  croix  ou  la  génuflexàon... 

Madame  FUMAL 
Moi,  i  avoue  que  quand  je  danse,  je  ■• 
pense  à  rien... 

CHARLES 

luand  vous  ne  daaaes  pas   t... 

RAYMOND 

lin  mr  font  suer  tow  m*  prédMteart 
qui  condamnent  le  tangn  ou  la  ddmny... 
Est-ce    qu'ls    savent  ^etdemeot    c»   qva 

r'#>«<    T 

BETSY 

Oui       par  la  confeasion... 

RAYMOND 

A  ce  compte-là.  ils  devraieot  aoai  ron- 
(Umn4>r  l>  t>-ntiim  Rm  ÎAttM  MOt  dan- 
gereux 

l  Nr.  L>AMb 

Que  de  balles  s'MMHifaat  qui  ne  eost 
pas  sans  réeiétat. 

GKNETIEVE 

Tout  r«4a  dépend,  évidcnacnt,  de  la 
feoBBC.  Si  ellt  «M  eoqweW,  provocant», 
elle  trouvera  1»  aMyen  do  rotanir  ko  ro- 


R«rd«  quoi  qu'eUr  faaso.  Qiuuit  à  moi,  je 
DM  aiiia  quelle  idée  peut  avoir  de  u  di- 
giiilt»  cl  de  «on  wnioiir  prtipre  une  (eaMne 
qui,  pour  tourner  la  télé  à  un  homme, 
•'exhibe  eu  p<Me«  et  en  roniorsioni  indi 
gnM  de  «on  »exe.  C"e«ti  vou«  faire  vrai 
ment   beaucoup  d'honneur,   Me«»ieur«. 

FKLU:iKN 
D'auLaiit    plua    que    neuf    fois    lur    dix, 
enta  rat«...  C'est  comme  au  billard,  pour 
réuMir  un  beau  coup,  il  faut  de  l'efT»»»    iiwii» 
|inK   trop       ( NmmrtI   /Htmil.) 

SCKNE   X 


LES  MEMES  BKHNAJtli 

CHARLE.S 

Ah  !  voilà  cet  excellent  Bernard,  il  arri- 
e  à  point.  . 

RAYMOND 

Noua  le  prenons  contme  arbitre. 

BERNARD 

Meadamea,  MeMÏeum...  (Set  regard» 
lomheiit  mir  (leurvirrr  :  i'  lni»$r  rrhnpftrr 
un   i/fxtr   tff   mnri'i'i'i'.) 

GENEVIEVE 

Bonjour,  mon  ami...  Ma  tutiette  votia 
tâtonne...  Je  suis  niuiint-quin  atijourd'hui... 
.î"«>xpf»»e... 

BERNARD   (xinrlme   >ini.\    nm    ilif-e) 

En  quoi  pui«-je  vous  être  utile    ' 

RAYMOND 
Que  pensec-vous  des  daoaes  roodemea  t 

BERNARD 

lie^  danstNS  modome»  î...  Je  ne  connais 
guère  d«»  dnii84>8  m<Klpnies.  mais  j'en  con- 
nais d'autre»  qu'on  ii|>pHI<'  ivinsi  pour  l(>8 
avoir  vues  au  roiir»  dt-s  iiuila  d'orgio 
d'Afrique.  . 

Madame   FUMAL 

Ce  doit  être  excitant. 

BERNARD 

Moins  que  les  vôtres.  Madame...  Là,  au 
moins,  c'est  la  nature  qui  parie  dans  toute 
la  fraîcheur  virginaio  de  l'instinct...  tan- 
dis qu«  dans  les  ssilons,  tout  n'est  qu'arti- 
fice et  coquetterie. 

BETSY 

Voua  n  nuirz  tout  de  méime  pas  exiger 
que  nous  dansions  toutes  nues  comme  vos 
négresses. 

BERNARD 

Il  s'en  faut  do  si  peu  pour  que  vous  l« 
noyrc  tout  à  fait... 

UNE  DAME 

Nous  conifMuvr  à  des  négresses,  qu«Ne 
horreur. 

BERNARD 

A  Dieu  ne  pUiae...  Les  négresses,  ellee 


du    moins,    »e    montrent     teUes     qa'eMse 
«ont 

Madame   FIMAI 

Kt   itiMm.  iiou»  trinhon»       n  •••t  ce  p»«    t 

BERNARD 
Non,  vou»  aidei   la  nature 

CIIARLEH 

Bernard  plaisant*-,  ii  ne  pi'nae  pas  un 
mot  de  ce  qu'il  dit. 

RAYMOND 
S'il  tient  tant  à  ses  négreeeee,  qu'il  y 
retourne... 

BERNARD 

Justement  Je  venais  vous  atmonoar 
imui   départ.    (Timit   Ir    motutr    tr    rf<-rif.) 

CHARLES 
Comment  donc,  ce  n'est  pas  possible    I... 

RAYMOND 
Une  boutad) 

FELICIEN  (.\   i»trt) 
Te   voilà  content,  toi... 

RAYMOND 

Il  ne  me  gène  pas...  mais  il  m'embête 
nv«'e  ««Ml  noix  de  ooeo... 

BETSY   (A   rhniitt) 

<   l'i-  .  u  que  ce  soit  sérieux    \... 

CHARLES 

guoi  I 

BETSY 
(  'e  départ     ? 

CHARLES 

(^ue  aaia-je  I  II  ne  nous  en  avait  rien 
dit.  .  (Tnmti*  i/ur  Irt  f/roApf  /mrlritt, 
(ieueri^iT   t'rsl   rn.pitrnrkrr   ilr   lirrtmrd.) 

FELICIEN 
Au  fond,  moi,  je  peoee  oomme  Bernard, 
MOU*  nous  moquons  des  sauvage*  et  noiu 
ne  leur  arrivons  paa  à  la  cberille... 

RAYMOND    {Lm   tom-Mami   les   bms    n 
lui  momlrtwi  Hrrn4irti  et  '■ 
Regarde... 

FELICIEN 
Eh  bien    t 

GENEVIEVE 

Bernard,  que  se  passe  t  il    ' 

BERNARD 
Je   voii»   «up|iiie  de  m'entendre  .. 

GENEVIEVE 
Je  ne  le  puis... 

BERNARD 

Vous  m'avet  interdit  de  ehefcber  à  votu 
voir  seule      J'ai  obéi       Ici,  j'ai  cs(»'ri 
J'ai  à  vous  pai4er,  Gcaeviéve.  il  !«  (nui 

(ÎENEVIEVE 

Soit,  ne  vous  AioigBet  pas  de  m  saioo  . 
Dans  un  iaMMli. 


Oh   ;  Meroi... 


BERNARD 


-ia  — 


liKSEVlKVK 
Ml-»  nttim.  .iiiuit  de  Irnuin*"   lu  rApéti- 
lion,  j'*»  f*jt  «ervir  1p  K«>ft''  ""■ 

votd«B  m»  ■uivre... 

FELICIEN 
JuHiu'au    lK»ut    du    monde   .    fToiti    Ir 
uiul-f  t'rinirrfMtf  ft  noH .    Bfrnant  m  ri 


Vf)  lui 
rirhl   <l" 


I  /rrr 

SCENI:  XI 


FELICIEN  RAYMOND 

RAYMOND  (Reiemnl  FéUrien.) 
Kh  bien,  tu  as  perdu  T 

FELICIEN 
l'ordu  quoi   1 

RAYMOND 
N'M-tu  pas  parié  que  Gen«ri*ve  n'au- 
rait paa  d*  flirt  a*ec   Bernard    î 

FELICIEN 
Et  puis   } 

RAYMOND 

Tu  as  perdu  ten  cent  louis.  Le  flirt  eat 
déclaré 

FELICIEN 

Tu  en  AK  menti. 

RAYMOND 
Quoi    I 

FELICIEN 

Tu  en  as  menti,  te  dis-je...  Oeneviève 
<«t  au-dessus  de  tes  calomnies... 

RAYMOND 

Tu    le   prends  sur    un   ton... 
FELICIEN 

Je  le  prends  xur  le  ton  qui  me  convient 
et  si  je  ne  me  retenais,  je  te  ferais  dan- 
ser un  pas  de  quatre  dont  tu  te  souvien- 
drais . 

(  Hn-t/moinl  n'rrntir  /n^iufrmHiefJ.)  De 
quoi  t'ocrupestu,  à  la  fin  t..  Quel  plai- 
sir trouves-tu  à  étaler  ainsi  toutes  les 
misères  d'autrui  ?..  Et  tu  te  preods  à  ka 
plus  honnête,  à  la  plus  noble  des  fem- 
mea,  et  après  avoir  cherché  à  la  déAono- 
rer,  lu  iras  «errer  la.  main  du  mari  que 
tu  dis  ton  ami...   Espèce  de  aaiaud,  va. 

RAYMOND 

T'en  fais  pas,  mon  vieux...  J'ai  saaa 
doute  paHé  ae  oorde  dans  la  maison  d'un 
pendu.  Tu  as  le  cou  ««nsibie. 

FELICIEN 
J'ai  bien  «nvie  de  voir  de  la  pointe  de 
ma  botte  si  ta  sensibilité  à  toi  n'Mt  pas 
quel<(iif    iMirl 

RAYMOND 
.Ml  '  UKm  |iauvre  ami,  oonne  tu  «a 
putcn  .-iirfr»-  I>e  fait  eat  qa'alle  Mt 
«mairameni  déainUile  .  (U  tift  lie  m  pif 
rh*  MM  pttrlt f ruant f  nrer  miroir  H  $«  19* 
fttU  U  riêngr.t  Ah!  oon  Dieu,  eanaa  j* 
suis  fait 


FELICIEN 

C'est  cela.  rei>taure-toi  tes  régiMU  dé 
vast^...  Mais  tu  perds  ton  f  ps,  flom- 
me  avec  les  truites,  ça  ne  mord  pas. 
RAYMOND 

Qui  sait  (  (Il  ra  pour  tariir.)  Tout 
vient    a    qui    sait      "■      '  "'    n 

Ksrde       I il  liH  mi. 
imrtl  ifui   »r  pnritntt  ti'in-»   m   ijiutjrte.j 

<A  hamtf  roùr)  L'essentiel  dans  la  vie, 
c'est  d'être  patient.  C'est  l'hiau>ire  ém 
ret  Anglais,  qui  voulant  à  tout  prix  voir 
un  dompteur  dévca'é  par  sas  lions,  le  sui- 
vit dsAs  ses  tourn^esu;.  U  n'a  paa  perdu 
son  temps.  Un  jour.  . V//  a  pnM  Filieiem 
ton»  Ir  hriu,  n'rloi^tte,  loul  en  fti^manl 
ilf  nf  im-  '■■■',        1  BermanI  qmt 

ritlrriil.) 

SCENE  XII 

(iENEVIEVE,    BERNARD 

GENEVIEVE 

Depuis  quand  awes-vous  pris  cette  Mnia- 

<|ue   résolution    t... 

BERNARD 

Depuis  une  heure. 

(JENEVIEVE 

Ali     •   iS,k,-,    .  . 

HEKNA&D 

C'est  pour  vous  le  dire  (|iif  !*■  vôulaik 
vous  voir.      Pourq  •• 

iievi^ve    I 

GENEVIEVE 
Moti  Ami 

BERNARD 

Ji'    lu-    |>ui.-   vous  rencofi:  •• 

réceptions,    «u   milieu      d  .-     - 

d'importuns  .  Et  pour  voua  aonancrr  une 
des  plus  grandes  défnninationi  de  ma 
vie,  j'en  suia  réduit  à  vous  rsteair  •>'••  — 
deux  portes... 

GENEVIEVE 

Je  vous  aaaure,  Bernard. 

BERNARD 

Non.  ne  protestes  pas   . 

ENSVIEVE.    (HJkotu, 

Sous  avM  raison,  il  serait  inaigne  d« 
voua  et  de  moi  de  rien  oooa  «yi»v  Si 
j'ai  dft  éviter  c««  rencontre*.  Rem4rd. 
c'est  que  j'ai  eu  peur 

BERNARD 

GENEVIEVE 

J'ai  peur  de  voir  se  rompre  notre  belle 
t-t  pore  amitié... 

BERNARD 

OsMvièvr.  qui  voos  paroMt  de  croire  f 

OENKVihVK 

Ai-js  tort 
Vous  aves  raison.  .  Qaand  je  elMrchais 


—  r — 


n  vou»  voir.  j'éti»ii  |iouit»<>  p»r  une  irr<^- 
■ittibli-  fiinr  .Ir  Miiiliiia  ■urtout  qni» 
voim    fu  i,i»i,    VI»    hjiibi 

tudtM,  )<•  ir^t,  Im  lortiea 

de  vo«  vmitruni  guc  de  foi»,  là,  lur 
le  houlevnrd.  en  me  cjtchiint  cotnine  un 
rôdeur,  r  ai-je  pnn  pa^M^  de*  htun*  en 
regardant    vu»  lefi^trea  '.... 

OKNKVJEVK 

J<-    le   Miin,    RenianI  .. 

HKUNAIU) 

.1  otH'iKKiiii  À  une  inifuilRion  dont  j'»VMi 
n  |>eine  cunacience...  Maintenant,  je  mm 
Vous  «UMi.  vous  Mvet...  Voiu  vcn«a  de 
nt'ouvrir  les  veux...  Je  devient  dange- 
reux... Merci  de  in'avoir  édmiré...  Je  puia 
partir  mnintetiaiit... 

OENEViVVI 

<  oiiiiiir  un  honnête  hoinni<>,  lu  t«-t.' 
hnute... 

UEKNAHl) 

('«TOme  un  honnête  houune  qu'hypnotiae 
la  viaion  de  lu  vitrine  du  diamantaire  et 
qui  s'enfuit  pour  ne  pas  auocombcr  à  la 
tentation  du  vol...  Je  vais  fuir,  non  ixui 
connue  un  homme  fort,  nialtre  dn  lui. 
niais  comme  un  lâche,  comme  un  faible, 
•iont  la  capitulation  s'est  faite  dana  sa 
conscience  Qu'importe,  il  a'affit  de  votre 
bonheur   ! 

CJEXEVIEVI; 

Et  du  vôtre,  mon  ami...  La  criae  termi 
née.  il  voua  restera  le  aouvenir  d'un  pa«M^ 
aana  tache... 

BERNAKI) 

Jo    M.ii«   jure,      («eneviève.      qu'en      re- 
venant  au    paya,    je    n'avaia    qu'un    df'air, 
vous   voir   heureuse,   et  je  comptais  m'en 
aller  en  em|>or(a«it  un  reflet  di-  votre  bon- 
heur      Mais  en  vous  revoyant  si  brfle,  ai 
iiduiee,   j  ai    été   subjugué,   envflu|>p(i   par 
votre  charme.    I..e  vieil  amour  (|ue  je  n'a 
vais  jamais   osi^   vou«   avouer  »e«t   bruta- 
lerniMit  riyveiNé  en  moi,  svw  ime  puisaanci' 
PaaaioiiiM^e    que    je    ne    connaisaaia    paa 
Je  me  suis  attache^  à  votre  vie  ..  J'ai  aoup 
çonné,   puis  découvert  en   voua   uii<\  in- 
K-sse  qui  m'a  ëmu,  f«*iciné  .  J'auraia  d.... 
ne   mon   existence   nour   voua  é|>arKner   le 
moindre    ennui.  .    ht    naïf,    inexpérimenté 
dea    choses    du    cceur.    j'ai    cru    qu'i    ne 
aafnuait  là  que  du   plua  noW*.  du  plua 
pur  de*  dévouements,  et  je  voua  aimais, 
'Jenevieve,   ie  vous  aimais  de  toute  l'ar 
'Ifinte    aenaibilité      d'un      jouvene<viu    at- 
'>ndri   par   son   preimier   amour,   de   tonte 
i   poignante   trist^'sse  d'un   vieux   barbon 
111   voit   1.%   vie   «wnporter     aea   demij>ree 
tiancea  de  bonheur. 

(SEVKVIKVK 
Bernard   '    . 

BEUNARI* 

Pardon,  je  m'éftare,  je  m'oublio...  Je  ne 
(le\Tai8  paa  vous  parler  ainai.  Mai*  il  y  a 
en  moi  un  être  nouveau  qui  a«  moque  dea 
ordrea  de  ma  raiaon  ;  il  n'en  fait  qu'à  sa 
iV  j'  ^'^  "  *'  •*■  «loun  pouvoir  Bur  lui. 
I  ardonnei-lui,  i)  ne  uùt  ce  qu'il  fait  : 


«JKM.VIKVE 

A  quoi  bon   ramener  le  cadsM- 
vievHe    chimie     que     votre    trn 
comme  la  mienne  nooa  ordonne  tl-ii<r><- 
lir  à  jamai».  Jetona-lui  un  «Irrnier  regard 
et   paaaona. 

:«EHNAH!» 

Voua    avec    raiaon,    vous   «%  lurs 

raiaon...    Votre    aageaae    m'ai  lUe 

bonté  me  confond.  Qii«4  méftiui  ■■•-  ui-vez- 
vou»  |HM  avoir  pour  mea  divagaliona. 
vous  qui  dimiin»-/  '•  '"'  t>"i"i  »<••  iniaé- 
rablea  faihli*Mu->> 

(JENEVIEVh       i.^r   ,..ru>,u  ) 

Ne  pariei  pas  ainsi  !...  Voua  n«  aaves 
pas  ce  que  je  r«>f>»«i<t  Le  devoir  eet  l« 
mtee  pour  toun,  il  <<«i  dur  et  pénible  à 
reopUr. 

BEKN'AKD 

Ne  cherchei  paa  à  m'abuaer.  Je  aaia 
toute  la  distance  qui  me  ■épare  de  voua... 
l'ne  dernière  prière  :  Avant  de  partir, 
j'aurais  voulu  faire  mea  adieux  à  mon  cher 
maître,  mais  ie  n'aurai  pas  le  courage  de 
•■(«itfMirait re  devant  lui.  après  avoir  tra- 
hi sa  confiance... 

GENEVIEVE 

Sue    dites  vous  \...    En    quoi    avex-voos 
i  la  confinnrp  de  mon  p^re  t. 

HERNARD 

Vous  !••  -.iiiii'z  plus  tard  KxT)iu|iiez 
lui,  plaid)'/  III. i  iniise...  Il  comprendra 

GENEVIEVE 

Mais  voua  vous  cunduiaex  en  galai  . 
homme... 

BERNARD 

Il  m'en  coûte  trop  pour  que  j'en  aie  le 
moindre  mérite.  I.*  vrai  devoir  n'est  pas 
celui  que  les  circonst.-uices  imposent 

( St^r  la  fint.  il»  iUnliigur,  la  miitiifur  a 
rf/tri».  Kttj/m'tnil,  ifui  itiinte  mer  une 
ilittnr,  th/i/mrttil  ilnnx  lu  ijnlme.) 

SCbNE   XIII 

GENEVIEVi 
IIKKNAHI).    UNE    DAMK,    UAV.MO.M» 
RAYMOND.    (T-ml    en.   i^ntnnl 

Aiors,  vraiment,  voua  ne  aavet  pas  !.. 

l'NE   DAME 
Mais  je  voiu  jure... 

RAYMOND 

Ne  jurex  pas      Voua  allés  vous  iraaqter 
de   pas    . 

l'NE   DAMR 

RAYMOND 
We  .|ii)i  Astre  tombet-Tooa  donc  !  Tout 
le  mondi>  aait  mIa  !... 

rXE  DAME.  fArre  rmmle,*r  i 

Jp  rentre  de  voyage  de  noces 

RAYMOND 

Vous   tanbex  de   la   Iuik  nii«|, 

alors  :... 


«0> 


ITNI^   DAME 
IlilM,   M.  de  Kurvillc.  i>-  »'r"l<'  d*  fc»- 
voir... 

KAYMUNL) 

KiM*"  d'Kve  '.,..  Kl  pour  mA  pein»,  qu'au- 

UNE   DAMK 

I»it*»  toujoum...  Ou  ne  paye  pw 
d'avanrr., 

(G'fnci'irre  /ait  initif  dt  le  rrther 
.,..   /,.    .,„.,rhr,  tnni»  lieriinrtl  tu   rrlirnl.) 

RAYMOND 
Et   mol,  je  p»y»   d'audaoe.     (H    Bem- 

liiitsiir  ) 

UNE  DAME 

Kl  n-  raauvaiii  créancier  !  Vpilà 
donc  pourquoi  voua  m 'en  train  tes  ici  I... 
Dites  vite  mon  ni*ri ... 

RAYMOND 

Voua  iM  savez  donc   paa  que  Chariea, 

rct  excellent  baron  !.. 

(JENEVIEVE.    (A    mi-voir.) 

Charles    !.. 

(tttrnard  Im  miixit  le  /loignel  ptnir  In 
faire  Imire.) 

RAYMOND 
Vous  dite*    I... 

UNE   DAME 
Ri)-n      J<^  nuis  suiipendue  à  vos  lèvre*. 

RAYMOND 
Mai»  «a    liaison    Mr«o    Mhne    Vbn    de 

UNE  DAME 

A* «T.-    Jù-ifiy    ? 

RAYMOND 

Oe  ne  itéra  bientôt  plus  un  scandaJe. 
'driilr  lie  (ïrnAfirrr.) 

UNE   DAME 

Ki  je  m'attendais  à  c  Ue-là  !  .  Cette 
pauxTP    Coneviève.    elle  «usai...    ( Roulndt 

RAYMOND 

Je  vnii>  dirai  la  rue  et  1^  nuoséro  de 
leii^  '«««nt ..  et  qu«DÎd  vtatr«  luiw 

de  1.  i  réduite  au  simçte  croisMuit, 

ie  »uu>  u  méoM  de  vous  faire  les  hoo- 
neunt  <)p  cette  gentille  garçonnière... 

UNE  DAME 

.\i<       ).«r    exemple... 

RAYMOND 

Je  l'ai  cédée  à  Charles,  maie  en  cas 
ie  benoin.  j'en  ai  yardé  la  clef.  C'eal  otoi 
^ui  loue  .  Arec  oetto  maudite  erim  de 
lojrer,  on  ne  eaura  )>i«ni.>.  pl^  oh  M 
nicher.     Bei<e  dit 

UNE  DAMt 

De  qu«t  droit.  Mcnsienr.  vous  permél- 
l*t-vo«e  f...  (t'ki^i0fmmt  >tr  'omuJ  Po«r- 
rai'ie  ie*  voir   t 


JtAlMAJ.ND 
Tout  cela  dépend  de  vous 

UNE  DAME 

R ■■■■- 

RAYMOND 

N'oublies  pns,  j'ai   une  seeonde  ei«f... 

UNE  DAME 

Vilain  tentateur  !.. 

'//•  t'/loiffnent  en  ilanMint  > 

SCENE  XV 

(Ik.VbVIEVE.    BERNARD 

CENEVIEVE   (hê  itenlê   terréeO 

iV>uah    !.. 

BERNARD 

(•„w...  ..„u»_    (.ieneviève. 

(;exevieve 

£t  voila  l'hoame  à  qui  j'allais  sacri- 
fier ma  vie   !.. 

BERNARD,    f/r^ir   roU   •lUré*.) 

Geneviève    !.. 

(;ENEVIËVE.  (Se  resutitUêoml.) 

Qu'ai-je  (dit    f 

BBBNARD 

Sacrifier  votre  vie    t 

GENEVIEVE 

Non,    non,    Bernard,   je  n'ai    pn*   dit 
eela.  . 

BERNARD.   (Se  mpiM^orkamt  d'élu.) 

Je  comprends  mainCenant ..  Vous  «'«a 
n'a««s  plus  le  droit,  entendes-vuras  t 

GENEVIEVE 

Par  pitié,  n'abuses  pas  ..  Je  sais  mal- 
heureuse. 

BERNARD.     (U     r»»^    irrmbkuHe.) 

Je  le  craignais,  Geneviève,  et  j'en  aoaf- 
frais  J'attendais  un  mot  qui  put 
m'édairer  tout  à  fait  Maintenant,  je 
sais  .  Je  défendrai  votre  imalMnr  «fbntre 
vous,  contre  tous...  QeMvièvn,  vons  m'ai 
met...  Aucune  puimnnee  nu  monde  n'em- 
pMwra  que  v(Ai*  aogret  4  mes 

GENEVIEVE 

Je  voo  en  supplie,  Beraard  *... 

BERNARD 

U  faut  sortir  dn  cette  bon*  oà  ta  le 
débnte  ;  c'eet  ponr  «n  qne  ta  anerilM 
ton  bonliear  ei  le  mien...  Non.  je  no  le 
veux  pas...  Pnrdoane^MM,  i*  te  pàife  trop 
violemnenl,  je  soie  étonriU  de  joie,.,  de 
puis  que  je  rais.  Tonte  mn  vie  *M  I* 
devant  moi.  comme  iMaminée.  Je  eroie  à 
l'avenir,  au  bonheur...  Pafdoo.  Oeoeri^ve 
pardon      m*m  je  vont  aime 

GENRVIBTB 
Mon  ami. 

BERNARD 

Ne  dto  rien.  Laime  moi  aone  k 


de  celte  niiiiiite  divine...  Je  l'ai  Mp^n^e, 
Nlteiuiue  »i  liniglfinj'i  ;  '•''—'  '••  :•'•'-  *>•••'■' 
de   me»   révoK,  . 

Hifneftive    tnlxiiuliiiti.  .   .  n.» 

itam  i«*  tira».) 

(JKNKVIKVE 

r..in.|Ui'i    n'.'i-»  tu    jww   |MVrli'    \iu\i»     ? 

ItKRN'AHI' 

Ne  IH.MISOI1H  plim  ivn  p:iss.  Voyona 
l'iivenir...  Tu  verra*  roiiniH-  li  eut  bon 
d'aimer... 

(Il  ir  itettfhf  ven  fth  poitr  Vcmhraf 
s.r.) 

OENEVIEVl..      -.    .lr:,.„fr.u,i  i 
Non,    Hemard...    Vus   u 

BKIINARI) 
•  11-  t  attiMidn  chez  UMii... 

«ENKVIEVE 
("eat  bien,  j'irai. 

BERNARD 
(  iencvièvo,  cha<|Ue  minute  d'attente  vit 
m-  paraître  un  »ii»cle... 

(JKXEVIKVK 
l'rend«  Kanliv 

( lin nnnl  i'<i  i.  »-  ..i  ...#.;..,  ..  .é. ..,..'  </<• 
tlin/HiniUrr,  il  lui  enfuie  on  long,  un  pat» 
■■ /.....,.,■     ) 

Ridean 


Troisième    «cte 


SnloH,  cnbinet  )lc  travail.  (îramlf  /etir- 
In-  ù  gnuehf  ilonuniU  sur  nrfiiiie.  l'nno- 
Itlir  nvfe.  nrinri  du  Cnngo.  Fi'lichri  rnngit' 

I.,..     /,.....,  ,./    Iiritrhure»   ""    '••    inl.l.-t   i 

SCENE   I 

BERNARD,   puis  ANDRE 

t  llernarit  a  le  frutiH  enWr  >uiif  i*ifre»  ; 
il  rrjtnnir  «♦  rrmite  avec  ft^-rt*  Ajtri* 
in»   temps.) 

BERNARD 

Cl-  n'esi   pas  encore  elle 

(Il  Jesrfnil  et  rient  s'nrroialer  à  la  clie- 
mi  née.  Il  allume  une  cigarette  rt  la  jette 
lussitât  flans  le  foyer.  Il  lier  ilf  »»  /nirhe 
une  lettre  i/u'il  relit.) 

Je  serai  ches  vous  demain  à  i 
ii-.s.  .  (Il  ronsiilte  sa  montre  )  Tn-i 
trois  quarts...  (Il  sonttr,  altrml  uurluur* 
tfi-itHtffs  ft   sonne  ilr  nnurmii.      il  allait 
^ininrr  ettcore  quanti     Àndr.  'ranl 

iitrrète.) 


ANDRE 

lliiilili',     .\l<ni>ii<-ur.    Ml'-    >'>ni. 
BERNARD 

O  n'cjit  |HUt  tri»i»  '«^i        '•    ">*'  «It»' 
tliiiA  «i   tu   ■l<>rnlai^ 

\Nhi;i 

Non,  M«»nnieur,  jo  ne  dortOiU»  pa^ 
maiK  il  ni<>  faut  1«  temiM  d'arriver  J'ai 
Je   vieille?»  jarolvN. 

BERNARD 
Pardnii,   \wn\    pa.iiwe    vieux,   mai»  i'ai 
benoin    d'nn    ren'»ei|ni''rat«nl        Cett»;   «rt- 
tre,  quaiil   In  V .v-Uint.  iipi»»rtÀ- 
ANDRE 
Quelle    leHre,    Mon«i«ur     I    . 

ItERNARD 
\h-  I  iiiiK  I  .1  Aufrarne. 
ANDRE 
A  t  heure»i,    M<*iNieur. 

BERNARD 
Ah    !.. 

ANDRE 
C'eat  tout  ce  que  roua  désiro*  Mivoir.. 

BERNARD 
Om...   Merci.. 

ANDRE 
Je  cruyaia  tuu»  l'avoir  dAjà  dit.. 

BERNARD 
Tu   crois    t  • 

ANDRE 
JV'U    Mil»  &iYr    . 

BERNARD 
Ah    !      (Il  t'assied  1» 

Ir  dos.) 

.\NDRE      (<^ui    t'a    obierré   ifueliiur^ 
lanit     «'    it^rStU  ù   pisrler.) 

MoiLoieii  itt«nde<  tdujoura  oet- 

-,     I  -„- 

BERNARD 
I  ,'^e   reilrrtsant   brusquement  } 

Mais  oui      Qui  t'autorim* 

\V1>UK 

Bien.      M<UMii-ur  Permette* -voti!»     à 

voir»'  vieux   ««"rvitwir   un   mol    ' 

BERNARD 

ANDRE 
'  I ,    vtHtn   W*t<    iii.v'  \       ^ 

n.  .  re  et  ni  vnu»  c«>«! 

dil  thnuU  votm  t\i.Ta.  voil.-» 

BERNARD 
Moi  .Mton»  kioitc      Txi    radote» 

ANDRE 
l«e    therm<«n«'lri'    •<•!    là         Voye<    \-ou!» 
même    .   Depui.«  huit  jour*,  voua  ne  vivet 
)ilu«       Vous   nv   dorme*   plus       Je   voui> 
entende!  de  m*  chambre  aller  «I  venir 
Ce  n'eat  pa«  un   régime  .. 


—  80  — 


BERNARD 

lit  toi  *lor«,  mon  p«urre  vieux,  tu  ne 
tkir»  |NM  mm  plu»  t  .. 

ANDKK 

Mut.  ç»  ne  compte  ■)••...  Mmji  vois  qui 
|H>uv<>t  rftndre  tant  de  aervioea,  vous  n« 
«rftv«il4«x  pluM,  vouH  voua  aoaMumet  à 
)><>tit  feu  Ce  n'tf*t  paa  ixM'mis  de  ae 
mi>ttri>  dan»  un  éUit  pareil...  Kt  tout  cela 
»-■■■- 

HKRNARD    {hnttquriUetH) 

lai.»  toi...  Tu  n'ent«oda  rien  à  cea 
rboaea  .. 

ANDRE 

Kn  tou»  tve  caa,  vcytre  état  l'est  encore 
i<nipiri^  licpuiit  cette  nurt  où  voue  êtes 
rouir*-  <-<>nunf>  fou,  couvert  de  boue,  lea 
vétcmonth  en  désordre  .  Coatme  aujour- 
d'hui, >-out  aviex  attendu  pendant  dea 
heiirea  avec  la  m^me  impatience...  vaine- 
ment. I..a  pcrNonno  ne  v-iîi^  paa,  et  alora, 
vou!>  Atpx  parti...  affola,  déBeiapéré,  à  tra- 
v«'ri>  In  nuit..  Je  ne  vouh  vi»  revenir  que 
le  matin,  danH  quel  ^tat,  grands  dieux. 

BKHNARD 

Ne  rappelle  pa«  cett«  nuiudù  .  Cela 
vaut  mieux  ..  J  ai  cru,  ert  effet,  que  j« 
dcvenaiM  fou... 

ANDRF 

Là,  que  vous  dieais-jt  '«   'iis  n'êtes 

p»w  bien.  Je  «uia  inquiet  liopuie  et,  nw 
foi,  que  voua  noyez  routent  ou  mécontent, 
j'ai  voulu  mettre  ma  responsabilité  à 
rouvert... 

BERNARD 

Qu'aa-tu  fait    t   . 

AXDRK 
C'est   mon    «iccret  .. 

BERN.\RD 
.\h    !  ça,   André 

ANDKK 

Vmiit  imuvex  faire  Ae  méchante  ^eux... 
Il  n«>  aéra  paa  dit  que  je  voua  laianrai 
dane  ce^t  état  Mnn  recourir  wux  grands 
aMMrml^ 

BKRNARD 

Tu  es  un  \i-ii\  i^tii  .  Va-t'en  au  dia^ 
Me. 

ANDRE 

H-,..  \l....^.,.„|._       j'y       VAM     . 

ItKRNARD 

Dée  qur  -t-  >l«nii"  arri\-«>ra,  intro> 
duia-tà. 

ANDRE 

Oui,   ni   lo  di»'»''-   »".■   !»i-l»o  (Il  suri.) 

(Brrnnrtl  hnii                           i  ft  arpente 

la    itii.r       l'n    I ■••ilurr.      // 

<//f.  Le  h**a^  't  rotifi  à 


t 


BERNARD 

Eufn.    • 

WDRE  (VtHirf^iluiMnml) 

(hii,  OUI.  toujours  pour  vous  M.  Van  d<> 
l'eere. 


SCENE  II 

BERNARD.   FliLlclt.N 

BERNARD   (lUmippoir^f.) 

CommMii  foi    f. 

FELICIEN 

(iiii.  ce  nVitt  que  moi.  pour  le  moment. 
Tu  attendais  mivux  Patience,  elle  vien- 
dra 

BERNARD 

Qui   I  îi  <iit    / 

FELICIEN 

ElU-  Jf  vue  sais  ce  qui  se  passe  chcB 
le»  dWufraine  .  ou  du  moins  .  enfiB, 
-brot.  ça  n-  va  pa»...  Je  suia  évidemment 
en  iiosturr  délicate  ..  à  cauw  dp  fharîns 
et  lie  Brtsy  Mais  enfin, 
Kn«  et  l'avcuidr  ^e  Rui« 
lipu    d'une    »  (  tiarlr»   re- 

prochait  à  (mm  .      t.*   ta  maltrea- 

sc...  ( MoarrmeuJ  ilr  Brrmtnl.)  L'insensé, 
la  brûle    !.,. 

BERNARD 

Et  oii'u-i  l'II."  dit    î  . 

FELICIEN 

Ui'v^uii  tuui,  elle  s'eut  tue  Mai»  j  ai 
tout  Heu  de  croire  que  Charlw  épie  ses 
faits  et  gestes  .. 

BERNARD 
Il  en  est  là 

KKLklKN 
Je  me  suis  informé  en   |Masant  m  elle 
avait  quftté   l'hôtel.    L'auUi  l'attendait 
if  suia  accouru    pour   te  prévenir       Tu 
comprends  si  Charles  la  suit.  U  vaut  tout 
•le  même  mivux  que  je  soie  ici 
BERNARD 

Je  doia  «voir  un  entretien  avec  Osa» 
viève.  le  dernier  peut-être,  mais  je  a« 
voi)>  pas  en  quoi  soo  mari  ponrrast  s'ta 
offusquer 

FELICIEN 

Bernard,  j'ai  pour  habitude  de  mettjre 
les  pieds  dans  le  pis»...  Mais  avse  toi,  |c 
n'en  ai  pas  le  droit...  SsdM  sediMMBt 
que  Oenevi^we  traverse  en  w  mumsai 
une  crise  terrible  et  qu'eUe  a  droit  à  loue 
le»  ménagement»  .  ( Roulr—'—i  .r^^i..  i 
La  voici... 

BERNARD 

Tu  es  un  bon  ami.  Félicien 

FELICIEN 
■•    |K»ur     elle   un     chi- 1«   •!<• 
icard)'       •  'Il    •  '>t   ma  niche    ' 

BERNARD 

Vieaa  id.  (Il  le  fmil  mriir  •• 
ra  am  InmJ  oA  Gemrrirre  pamtt  / 

SCENE  III 

l(KKN.\RD.  r.ENEVIFVK 

BERNARD 
<}en«viév«!,  c'est  vous  enfin    !   . 
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UEN'ËVIEVE  fSant  ^léUler  m  Majorait 
lit  cMnp^au,  m  mttietit.) 
Bern»r<l. 

BERNARD 

i'uurquoi    n'ètiM-vouii   |1im   vmuic    î 

OENEVIEVI 

{■■♦wt  ixnir  voit»  le  dir.>  mio  j"ai  voulu 
vouH  voir    .   un«  démise  fiiw. 

BERNARD 

Vue  dernière  foM   t   .  Que  .;...^..H»»f 

tJENKVIEVE     (Fniêa,i4  dt$  effnrtt  tur. 
huinniii*   jMtiir  ftrf  ftrmr.) 

Bernard,  il  f»ut  que  noun  coMtona  de 
tvcMi.H  voir...  Après  ce  qui  «Vvit  pasirf  et  oe 
qui  aurait  pu  ae  pa«ner,  ni  voun  ni  moi 
d'avon*  Je  droit  dr  xw  pan  resarder  la 
rMlit'^  on  face.  .  Je  fais  appel  à  votre 
Joyaut^  pour  le  reconnaître. 
BERNARD 

Comnient,  c'ait  à  moi  que  voux  deniMi- 
tl«'/  (Ir  roconnaltrc... 

OENEVIEVE 
KiTiiArd,    je   vo«m   on   conjure,    w>   ren- 
dex  paH  pluM  douloureux  encore  le  devoir 
que  je  me  suis  imposé... 

RFBNARD 
Quel   dmroii 

(iKXEVIKVE 

Je   vous   Mupplie   d'ouMier    In  mdt  que 
dan»    un    moment   d'affolement... 
BERNARD 

OuWier  :  Mai*  oe  mot  a,  éveillé  on 
moi  dw  •ensationn  quo  je  n'avais  >amaifi 
éprouvées  :  ij  m'a  appris  la  baaubé  de 
la  vne,  la  raimm  d'*tre  du  monde,  il  a  re- 
tenti  dan.H  toute  ma  senKibilité  Kt 
vou*  voudriei  que  j'oublie  cette  raerveil- 
jeuse  révjilation  qui  a,  fait  de  moi  un 
honme  nouveau,  arraché  à  l'affreuse  et 
cruelle  inoertitude  qui  ]«  mrii»ait...  Ah! 
J»«nevièvp,  ne  sawi-vous  donc  pns  f>oni 
bien  je  vous  aime. 

UEXEVIKVK 


-le  le  wi»,  mais  je  sais  auasi  .,i.,-  voim 
«*te«  un  homme  de  cceur.  un  esprit  dn>it 
et  quand  vous  m'aurec  écouta 

BERNARD 

J'ai  peur  de  vous  ent<«idre  J'ai  peur 
d'entendre  tomber  de  vos  li'^vres  une  con- 
(l.'inination...  Non,  laissez-moi  encore  un 
pou  d'Uliision...  T^issex-moi  croir»  encore 
qiinlqueR  instants  que  ce  beau  rêve  de 
bonheur  que  vou.*  m'aves  laiM4^  entarevoir... 
L'autre  nuit,  a|>r^s  vous  avoir  reçue,  éper- 
lue  et  frôminsantei,  dans  mes  brxa.  je  sui* 
rentr*^  chex  moi  fou  d'ivresse  et  de  joie. 
Je  vou.<i  ai  attendue  croyant  A  la  rt'alH^ 
«le  nuui  bonheur.  .  J'ai  i^t^  errer  sous  vos 
fen"f.r»n,  esp«'rant  vous  voir  venir...  J'y 
ni  rikd*'  tout*  la  nuit,  en  proie  à  toutes 
le»  ra^ra,  à  tous  les  d4^esp<iirt...  et  i 
m'a  faJIu  revenir  ici  dans  un  tel  (^tat  que 
mon  domestique  m'a  cm  fou.  Que  n'ai-j« 


perdu  U  raison.  J'aurais  muui»  wiuffrrl 
OENEVIEVE 
Pardon,  mon  anu,  j'ai  «'•t*^  i...ii(./.li!i-    .Ii- 
voiui   ai   troinpt^       Pardon 

foile,  je  souffrais  moi  aussi  ri         ..   

que  je  vous  ai  avout^  cette  ohote  que  y»  ne 
m'»'*'''"  !'"*  ••■•••'•re  dite  à  moi-nc'-n'i- 

ItKItNAItl) 
Vous  ne  BMvez  |>a«  ce  .<|Ue  c  <»t  |u'  <i'ai 
mer,  sinon  vous  nn  p.-vrtenez  pria  JouMi 
A  vous  voir  U,  froide,  h-mi-iiiH-.  .Ii-i«nte. 
je  ne  puis  croire  que  vou»  -l'i  i  f'-iim«e 
que  j'ai  pressée  'Uns  mr*  brt'.  l'-ni  mes 
lèvres  ont  prenpie  ttxtcb»'  !i-i  '••\rs  et 
dont  le  corps  a  iv»li'  mien. 

Qud  être  .>te«  vous  .i  ^e,  p<iur 

commander  ainsi  à  voUr  itrtu 
GENEVIEVE 

Vous  Ates  injuste.   Bemar<i  »us 

pouviec  lire  en  moi,  vous  le  r«Min>ri-ii(lriex 

RKItNAKI) 

Mais  si  voua  souffrex.  c'est  que  vous 
m'aimex  en«>re  Geneviève,  cesses  de 
lutter  contre  vous-mAme.   Alles-voua  vous 

■i;i.TifiiT  pour  un  honano... 

GENEVIEVE 

N'iMihevex  pas.  .  Voiui  n'avet  pas  le 
droit      Moi  seule  ai  K  le  juxer... 

BERNARD 

l'i)uri|ii<M  1  avez  VOUS  l'pousé    * 
GENEVIKVK 

Pourquoi  étes-vous  parti,  vous,  si  vous 
m'aimiez    *  .. 

MKRNARli 

Je  voiui  auuai<,  (Jenevièv*-,  et  nu>  rruvinfi 
indifme  de  vous    :  j'espi^rais  vous  ri>ni|iM- 
rir.  .   Je   suis   parti,   avec    l'esiwir   d«'   me 
faire  un   nom.    Kt  vous   voua  At4ui  donité<- 
^  un  autre. 

GENEVIEVE 

J'a(>|*artii«i«  \  ChaHea  par  de*  liens  qui. 
à  mes  yeux,  soiit  plus  puiaaanta  que  ceux 
de  l'amour,  et  si  pt^iible  que  ocia  me  pa- 
raisse,   je  ne  me  reprendrai  pas. 

IIKRNARD 

MaiM  il  vous  A  tromp4^e,  il  vous  tminpt* 
peut^tre   encore... 

GENEVIEVE 

.\<-  \<\M<i  pas  de  cela.  Renmnt  \  imi.»  m- 
pouvez  savoir  ce  qu'U  a  souffert  avant 
d'en  arriver  \k. 

BERNARD 

Mais  je  sais  c<«  que  je  souffre,  moi.  et 
vous-mAnie,  vou*  souffrex  Eat-ce  jiist*  à 
la  fin.  Geneviève,  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'aiMi«ntir  ainsi  le  bonheur  de  nos 
deux  vies...  Mon  devoir  est  d<-  '   'en 

dre  c«mtre  vous-mAme       Reffif  ■  en 

six    mois   j'ai    vieilli   de   dix    .vis     I  i  >'  . 
(I.VIS    \\\    hr<i\|.«sê.    i'«i    .'b-n-b.-.    \    fn^.     i|. 
f'»!   .  if^ie  i|u'une 

falji  '.(À    )ttmais 
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J'ai  cru  y  arriver.  "  -  vom 

ai    rrvuf.    l'iutMtui  m    |«>« 

'                          ■'  »  fi  ;1  Uf  <'t  me 

•T..    Si  \  /  piu«^ 

Ui*    1  autre,     BtTi'Z  voiw     «arih  c     i.,>i««i'»n 

pour  moi  dont  le  leufl  crime  cki    !■    \  m* 
ii.voir  *im^. 

GENEVIEVK 

Ji>  «ouii  ninie  «UMii.  mou  luni,  du  |>iiM 
|in>foud  de  mon  cœur,  et  ni  j'o«e  vou»  le 
dire,  c'e<it  c|ue  ce  «entimeot  est  «i  noble 
et  «i  pur  en  moi  que  je  pni»  vou*  l'avouer 
le  front  haut  .  Non»  ne  nommen  phw  ni 
Vmi  ni  l'autre  de»  ••tifrini*  V'our  no  me 
l>««  l'injure  il  nue  je  me  prt- 

.'i   un    pnrtaK' 

BEUXARl) 
Vous  aérez  i>      ' 

.  mA  !■ 

Un  divorce...  Je  vou»  r^^lc  que  je  n«- 
puiii  me  Réparer  de  Charies  !  N'ou»  n'avona 
plus  rien  k  noua  ejire...  Je  garderai  de  vou», 
B«imar<l.  le  plu»  tendre  et  le  plua  <^1lou- 
vant  dea  aouvenirs.  «t  je  r«'voqMerni  dana 
mt»a  heurea  de  triateaae...  avec  d'autant 
plu»  de  joie  que  je  pourrai  me  le  rappe- 
ler aana  avoir  k  roujçir  de  moi... 

BERNARD 

Et  o'eat  cela  que  voua  veniez  me  dire... 

GENEVIEVE 

Soyez  courageux,  Bernard...  Ce  n'est  pas 
voua  qui  ferez  le  f^lu»  irrand  a.icrilîce.  Je 
ne  veux  pas  que  voua  me  <|uittiez  en  dou- 
■le  moi.  Vous  n'ijmorez  p.-w  quelle 
voua  occupez  dana  ma  vie.  J'ai  tenu 
iv  tf  que  voua  le  sachiez  avant  votre  dé- 
part... Adieu  .. 

f/l  tr  Inifif  lom/irr  i/iiiis  un  fanitriiil  rt 

lui  fuit  si,/, II-  tfr  t'en  nltrr.   Kllr  m  /mur 

lit  imrtr  Intêtnle  M'oufre  et 

futritH.) 

SCKNli   IV 

LES  MEMES  BKTKY 

CE.VEVIEVE  (.*.>  ni»,ir^yê,4) 
V«iu»    f       (Hrm(»^f  te  lèrr) 
BETSY 

Au    iHiii)     ' ••"■     .•■•>..,    |,.,„        1 

uanl,   in»'  m-   nte  ' 

j<"-       "   •   ,„,,   ,1  ,  ,  ,,-,    ,,„,.  ratJMtru|>iii- 

BERNARD 
l'arScz. 

BETSY 

que  voiw  ^tes  ici    :  U  vient 
:  il  me  suit 

BERNARD 

'^  '«  cette  iuf Amie  KVeat  voua. 

Je  rott»  jupe  Et  \•^  pretJV? 

iuc   je  viens 
'Ocom   11  a  i 
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Il  vaudrait  mieux  qu'il 
euMoible...  Un  malheur  e*;  , 

BERNARD 

Geneviève    est    chez    in- 
t«'<'li<>ii 

GENEVIEVt 
lii-lnv  li'i.-.i,        .lo    suiiirsi    »• 

premier  '  i'      <ius  en  n^iplic 

n.irrl 

HERNARD 

Je  m'indin»!      J'attends  ic»       '' 
ù  ilritile.) 

BETSY  (Alltu,' 
Pardon.    Geneviève.    !>i   j<- 
mal.  mais  je  l'aime  tant.. 

GENEVIEVE 

Tu    viena  peut^^tre  de   m'ai 
^IMtrfrner    le    {ius    irréparable   d" 
heurs... 

(lirait»   de    r«i>  «   l'eslêri- 

S'irt     fWliriet;    -'    l'i"-''--    -->■ 

>Cl  .NU    \ 


11- 


(JËNEVIEVE.    tHA! 
CM  EN,  R 


FELI- 


FELICIEN    (/>"    .trhnrr) 

En  voilà  une  idée, 
dis  . 

(  HARI.Es 

.VUons,   ar! 
un  rnup  il'ir 

(  FrllrirH    r'     ISoijmi'i)!    .  »i»  r.  >•  '    i 

GENEVIEVE 
Entres  donc.   V.  ne  preiua  Rié- 

mc  pas  la  p«ni     -         -,'!»«">••     *«»•»«  *•«•» 
chez  voua. 

f  H ARLES 

Oenex  fait^^-vou» 

GENEVIEVE 
Et  vou»  t 

CHARLES 

Ne  me  bravez  paa...  R^pan«i>-/ 
GENEVIEVE  fFUnmt  Rnfmnmd  n.r.   »« 
tmtrrnùm  mépris) 

Eit-ce  là  votre  oonniasatre  (te  police 
IKNir  le  constat  d'uaagt  I  Voaa  l'avet 
choisi  dans  une  agMiat  de  Moadiards. 

RAYMOND 

jH,,!,i....    ;.-  »«  pennetirai  paa 
NKVIEVE 

X9X%  cha«a«rai. 


-  «- 


nir 


RAYMOND 
Muim   uiifiii.    ChiirJeh.  . 

<SKNKVIKVE 

J<'  Niiliia  votre  prMi«noo  avec  un  h«ul 

II-  cu'iir. 

HA  y  MON!) 

(  'linrlt>H 

CHAULES  r/>'iMM-   eoij)  iiUl.t,,!,) 
Vil  t'.'ii 

RAYMOND 

Si  c"e«t  pour  col»  que  tu  m'M  Uit  ve- 

iir 

CHARLES 
V«-t'en,  te  din-je. 

RAYMOND 
On  t-M  plu»  |»oli  «vec  un  laqunis 

CHARLES 
Vn  t'en,  va  t'en... 

FELICIEN   (Metmçnnt) 
(  >ii   lu  lM>(to  nu  cul    . 

RAYMOND 
Hoit,  m^'xn  tu  aura*  de  me*  nouvelleR... 

(Il  xnrt.) 

FELICIEN  (U  suivant) 

Tu  vn»  cimunenoer  par  fermer  ton  Imt, 
ciip«V»'  tic  serin    !.. 

SCENE  VI 

(JENEVIEVE,  CHARLES 

OENEVIEVE 
Que  voulez-vous    t 

CHARLES 
J'attt^ntls   l'homme   avec     lequel     vou» 
MfX  il  y  H  un  innUhnt... 

(JENEVIEVE 
Vous  pt'rilfz  votri'  t^mi». 

CHARLES  (Sn^ro.Kii.ri'  ) 
VouH  I'avos  fait  fuir   ! 

OKNEVIKVK 

•lo  ni>  sais  ce  qui  vdu.h  amt^nA  ici.  m«t> 
ji-  vol»  prie  de  pesor  mon  parDlen  :  vous 
(■'tes  sur  le  point  de  iniiimrl  I  ri"  (uie  faute 
im^arablfv 

CHAULI.S    .  ,..l,i,„,tl) 

Ah  :  non.  pas  ç.i  '  ..  (>  que  je  fais, 
v'vtil  dans  l:i  pli'iiio  fonm-ience  de  mes 
dniitA  et  de  mes  res|><iniiat>ilit<>s.  Il  ne  faut 
\ti\»  chercher  h  intervertir  les  rAlt*.  Je 
vous  trouve  ici.  d-an»  une  maison  oii  ce 
n"»»»t  pas  votre  plm-e.  J'ai  le  droit  de  voos 
dem.'nider  ce  que  vous  y  f.iites. 

GENEVIEVE 

J'itltt-iidais  que  vous  fussiiix  c.-Oiit-  !<•■'"• 
vous  en   informer. 

CHARLES   (S,-    mnilrixanl  <ï   /iri nrj 
Paniez,  je  suis  calme. 

GENEVIEVE 
N'i>u-s    iilli'iis    hien    voir...     Bernard    me 


Itei 
•crct 


•  iiiiiir  à  l'instant.  . 

H  ARLES  f/Wl  à  ImHéhf 
\         V.  innrnt  .. 

GENEVIEVE 

("est  moi  qui  ai  àt»\ré  lui  parler 
nard  est  nn" 
à  personm 

(  h  ihi.i-..^  ' r.'i'Wttii) 

F«><ieien   .'Uni    .i  i    . ..  ir»nt.   il   i.......    ,.. 

iruet    pend-wit  ,  ..    H   „„v«it   |m 

ap(iiin\i<'i-»       (  .  _ynj   ; 

«JENEVIEVE 

'''  '  "i'i.  ■  irr,  Charles. 

'   M  \HI.ES 
Il  m'a  échappe  une  fois,  le  beau  Une- 
t)rriix.   je   le  rattraperai... 

(;kni:vieve 

(jue  lui  voulez  votu    \ 

CHARLK'' 

Ce    <|ue   je   lui    veux  <>tre 

ninaiit.   (Silettce.) 

(JENEVIEVE 
Je  pourrai  vous  dire  :  Si  telle  est  votre 
eonvietion,  brisons-là...  Mais  j'ai  encore  pi- 
ti<^  de  vous...  Bernard  n'est  (ms  mon 
amant  et  s'il  l'était  devenu,  c'est  à  vous 
et  à  vous  seul  qu'il  le  devrait. 

CHARLES 
A  moi   t 

GENEVIEVE 
Ne    me    faites    |>as    remuer    toute    cette 
butte... 

CHARLES 

Vous  ètea  injuste...  Oui.  je  voiw  ai 
trom|»é«»..  J'ai  cherch*'  ailleurs  les  ten- 
dresses, les  vo!upt4^s  qui  me  manquaient... 
A  qui  la  faute  si  j'ai  dû  en  arriver  U  T... 
Je  vous  ai  aimée  de  toutes  m«-n  fnrcrs, 
Geneviève,  et  vous  «' t\.~i  ;,i.>.:.  'I  iii(iié 
vous  en  apercevoir. 

<!ENK\  ir.»  I, 

Char!.  ■ 

CHARLES 

VoiM  avez  fait  <le  moi  le  plus  malheu- 
retix  des  hommea.    (Il  foml  cm.  I^irme».) 

GENEVIEVE 
Charira,    je   suis    profondément   émue... 
U    n'y    a    qu'un    malentendu   dans    notre 

CHARLES  (/'.iroisrAej 
Il   >    .1  MUMi  un  homme.    U  me  faut  la 
peau  de  cet   hoinmi'.  . 

GENEVIEVE 
Non,   C^Hea...   Ne  oom|tronieitei   p«a, 
par   d'inuti!-  !e«  de   haine,   ce  qtte 

j'étais  en  t>  '«iplir...  Eeoule»«ioi, 

Charlrn      Jr  n    .  '!re  pas  ét^  l'^CMU- 

se  aimante  et  t-  •■  vous  allendiet. 

Je   m'en    rends  r  Miipt»'.  .re.. 

Je  n-eonnais  ne*  tort*..  'i«m^ 

^    "      »•■   crogr»   poo   'Cia    ldsomi 


-JM 


c«U«  udieuM  p«niée  dr  voirt-  iii|irit  J« 
lit!  MÏa  pM  mentir,  moi.  .  ChArli**.  ji^  vinia 
Ir  juMv  Bernard  n'wit  pim  mou  Mnant... 
(Chtvle*  lirmhe  œedbté  **ir  >»n  *ttge.) 
VoM*  ii»vM  <iuflll«  v<n*n»tion,  <|u«-U«'  »do- 
ration  j'ai  potir  mon  père...  Mf  croiriei- 
vous  *\  y  jurait  sur  la  lét«  dp  mon 

(  HARLKS 

\r      '  '  •  ■    iiTjiii.  fp  vrai   I 
(JKXEVIKVK 
S  il  1  nv.iit  <'t'',  j«  vous  le  dirais  avec  U 
ni*me  fnuichuMv 

CHARLES  (AUafU  à  eUe) 

Tu  me  rends  la  vie  !..  (Il  ê'nrrtte  conf 
iiir  tuhitemtnt  fntppé  par  iânt  rijUjrian 
ri  te  recette  en  arrirre.)  lialbeureuM,  tu 
voulais   le  aauver... 

(SENEVIEVE   (Avec    un  doviwmreuf 
étonnenkent) 

Allons  donc   ! 

CHARLES 

Infime  comédie  !  Elle  cherche  à  m'»- 
raadounr.  à  me  tranquilliser.  KUe  jure 
«ur  la  tète  de  son  père...  Et  m»  colère 
t4anlM!.  et  mes  soupoona  s'évanouiaMnl,  et 
»tt«iKiri,  entimoure  comme  un  ooH^ieo, 
il  ne  me  restait  ptua  qu'à  tomber  i  ge- 
noux... .^.t  voilà  ce  qu'elles  font  de  nous 
.dvec  (quelques  paroles  de  tendresse.  (Il 
lui  tamil  les  poign4tti  et  Uu  tecoue  bru.» 
laJeinenl.)  Ah  !  comme  tu  l'aimes,  lui, 
|M>ur  le  défendre  ainsi. 

GENEVIEVE 

(Charles  1   !   1 

CHARLES 

Maintenant,  je  ne  doute  plus...  Il  est 
ton  amant...  Il  est  ici  quelque  part.  11 
attend  sans  doute  moa  d^urt  p<Mv  s«- 
•ister  à  la  fin  de  la  faroe...  Où  estait  I  Oîi 
estril  1  II  est  donc  le  deroier  des  lâches 
fiour  te  laisBer  seule. 

pttmil  ) 

SCENE   VII 

(JENEVIEVE, 
CHAH!  i-v;    MKRNARD.    FELICIEN 

ilËRNARl) 
K^ti  r<>  moi  que  tu  demandes.  Chartes  t 

CHARLES 
F.i>r;n,  le  voilà  ! 

GENEVIEVE 
l'reuet  Rard<>. 

BERNARD.    (KcarltttU    Canet^ètt.) 
Je  suis  à  t«8  ordrss. 

CHARLES 
Pm  avant       *ll  le»»  !•  mmm»  piMtr  Lr 

laitjfl*!- 

liKRNARD 
Non.  pas  ^  ..  (Il  lui  mitil  h  pvi^met 


mitin.  rester   Ul,re,    tt 
el  lire  Vn  rrrolrer.) 


..Jirif      In      'rr'IJ   ) 


(.1! 

f,.. 

S\  1-1  .il/. 
ltKH.N.\Ul>.    r 
J'aime  mieux  ça. 
CHARLES.   (lAÛMwatit  fvtomber  nm  frrstf 
ei  jettmt*  Varmte.) 

Non.  je  ne  suis  pas  un  aassMin...  J'aa 
rai  ta  peau  ou  tu  auras  la  mianiM... 

BERNARD 
Je  tr  répète  que  je  suis  à  tss  ordres  . 
(Im   pitrir   du   fond  t'<Mt»re  et   le  éœ* 
leur  Rnmheri,  intrfHÏuxt  par  André,  entre. 

l 'otiilrriinlion  ijrruriile.) 

SCENE   VIII 


LES  MEMt:s 
LE  Dr  RAMBERT.  ANDRE. 

GENEVIEVE  (r'«i.mf./  A  Im.) 

Mon   père  '.... 

BERNARD 
Lui  ! 
LE  Dr  RAMBERT  (Arrêié  nar  le  ÊmM) 
Que  se  pssse-t-tl  t...  Vous  me  paraisse/ 
tous  consternés...  (Il  ê'tutamee.)^  D  n'y  • 
aucun    malhiHir,   j "espère  t...      Non,   «m» 
voici  tous...  Oeoexiève,  ChaHes...  et  voos. 
Bemand...    Vous   m'avei   fait   peur   .    Ui. 
mot  de  votre  domestique  m'a  prévenu  au) 
vous  étiez  gravement  malade.   Bemara. 
J'accours  à  ce<  appel  .. 

BERNARD   (A    An^rè) 
Tu  as  fait  cela,  toi  > 

ANDRE 
Aux  grands  maux,  les  (crands  remèdes. 

FELICIEN.    (BoM.) 

Très  hien.  mon  vieux.  Tu  le  muvm  '. 

LE  Dr  RAMBERT 

^V»«'   «'•'''  o-ranrè  rer$  le  mUx»   <!'   '" 
ptèrr  m  lemanl  m  fille  pmr  Is  smi*«  y 
Mais  que  se  psssii  t^il  ià  t..   Tu  plèvres. 

(•«"rifvipv»» 

'.ENEVIEVE 

1'.,..   9.   i..  k«vaia. 

LE  Dr  RAMBERT 
Je  veux  '  Bernard.  Charles,  par- 

ler,   ir   l'rx  . 

CHARLES 

if-  ••  r.i  |Mu  moi  qui  vous  at  fait  Te 
nir...  mais  puisque  vous  4tes  là.  aadwt 
que  votre  Aile  a  un  amant. 
GENEVIEVE 
Ne  le  crois  pas.  père 

CHARLES   rJ/oN'rosrl    Bermmnt) 
U  voilà  : 

LE  Dr  RAMBERT 

Brrii.-ird   ' 
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«KNEVIEVE 

Sun,  INT»,  jt!  Ut  jure  que  or  nVm 
\  rni    .  J«'  te  11'  jure    , 

lIKItN.Mtli 

I.K    l>r    KAMHKRT    (relève   UenevUrt 
'lia  trst  rffimilrrf  $ur  un  tièffe  el  pleure.) 
Vieiia,  iiioii   i«nfniil. 

(Ils  <f  iliriijfiit    vrrt  le  fnmi.) 
Rideau 

Quatrième   acte 

i  l.ii  tiilh  tommune  iff  In  villiu  ■■  .l/.«. 
/{r/ma  ».  Slyle  timple,  un  peu  archaii/ue. 
Tiililr  itrrr  livret.  Su-r  In  rhemiit/e,  mikj 
Ithiiloiim-itlite  <Ar  Jeiitir  fille,  (ien^reiève  A 
riitfft   nnt.  (><    /..>.../,    /Kn/tnifr     il'hirrr. 

/iihUnth^tfii' 

I.K  Dr   RAMBERT.    BERNARD 

BERNARD    (Humbleme„J.) 

Je  vouji  jure  cfiie  jo  \-ou8  ai  tout  dit... 
Vou»  avex  le  droit  Je  me  chaner...  J'at- 
t<M>da   votn»  arrêt... 
LK  Dr  RAMBERT  (Qui  semble  fort  ému) 

Mwi    pauvre    ami  fil   Un    inul   Ir» 

nuiinJi.) 

BERNARD 

Cher    maitre     I... 

LE    Dr    RAMBERT 

Veneï  donc...  f/lx  te  serrent  le*  maint) 
De  quel  droit  vous  en  votidrais-je  t... 
("est  moi  qui  fu«  nv<>UKl<*.  iin|»rudent... 
Je  .n'avais  paw  lu  daiia  votre  cteur  .  J'a*i 
raia  dTi  me  douter  renciMlnnt  Oui.  vou» 
aimiez  (leneviève...  Tant  de  détAJIn  du 
pacpM^  me  le  rrient  aujourd'hui  .  Ber- 
nard, c'eat  moi  qui  v«ia  demande  par- 
(km  de  voua  avoir  MMimis  à  une  aunni 
cruoUe  épreuve. 

BERNARD 

Que    vouH   êtes    Ikw    ! 
LE  Dr  RAMBERT.(r»»imi-  à  lui-même.) 

Noua  aamme«  amimiK  à  de»  forces  oiw- 
curqn  qui  ae  vengent  d'être  ni^  et  d^ 
daignée».  Ocoune  lea  eaux  K>ut«rraine8 
qui  creuHmti  lo  aol  noua  le  nicher  ol  fi- 
nifinen't  par  entraiiH>r  aa  ciiute  vara  l'a- 
liime,  len  inatinrts  iminent  et  tMwmrègent 
notre  volont<^. 

BERNARD 

Jv  voua  jure  que  (leneriêve  eat  à  l'akri 
«le   tout    rt-prociie... 

LE  Dr  RAMBERT 

l'oiivez  VOUA   me   jurer   qu'elle   ne   vo«ia 
nimaùt    im*    ( 
iS'    --     .ft    Bernard-) 


V«uM  voye*  .  O'att    iw    qii«    je    crai- 

'    -     (Il   tr    lue    el    ■<  In  piiet.) 

Il  ramener  u-i,  pi  •-,  à  (l«mi> 

111"!   !«•  .\f  flK'-,       |M  ■  "  ■'  , 

Jl-     !    III     lllll   II  ■>>-.■.  .1 

lai!t><er,  me  deman''  > 

ce   de    la   garder 

cloître  daiMi  m 

deux    jour» 

••lie    a   pleure,    •ii^     m 

p.trdoti        et   o'eat    UmiI 

iirer. 

BERNARD 
<••  voua  jure  ou 'elle  mU  ht  plua  noble  et 
v    pluH    pure    aea   feffiOMa. 

LE  Dr  RAMBERT 

Je  n'ai  pat*  dutit^  d'elle...  Ce  n'eat  paa 
tte  iiH|uiétude  qui  me  torture  .  Pour- 
quoi (ieneviève  a-t-elle  épouaé  un  homme 
(lu'elle  n'aimait  paa  !..  Pardoonea-noi 
de  voua  parler  ainai,  à  voua  t...  Mais 
voua  ête<i  le  «eul  htmme  qui  <wtmaiiie 
l'aïkftoiaaanto  pennée  qui  ne  me  quitte 
phia.  (ietievi^w  n'at-e&«  paa  éfiouai 
t'harle»  iwr  rectuuiaiaaance  pour  tout  ce 
qu'rl   a   fait   |MHtr  moi    I 

BERNARD 

Je  voua  en  auinilie,  cher  maitrr.  iW-ar- 
tel  cette  iwnsée... 

LE  Dr  RAMBERT 

J«  le  voudraia,-  elle  revient  toujoura. 
Bt?mard,  ma  fille  m'a  aacrifié  le  bon- 
heur de  toute  Ka  vie.  .  Je  n'en  doute  plua 
C<MDprenec->-oua  mon    remonlK    mamte- 

tMMlt    t 

BERNARD 

Voii>  vous  trompei  .  Je  vinm  ;Urim)e 
que  VOUH  voua  trompet.  Je  n<'  \o\\\  i\i  paa 
répondu  tantôt  quand  voua  m'avra  de 
mandé  ai  (:enevii'<ve  m'aimait  Je  vai« 
vouM  paraître  odieux,  ma**  je  me  racn»- 
chaiN  à  lin  ikxmier  ea|x>ir...  Je  n'aaain 
pan  prononcer  le  mot  fatal  qui  devait  ré- 
aonner  sur  mon  c«eur  comme  le  dernier 
coup  de  pi<iche  xur  la  dalle  d'un  tom- 
beau. Et  qttand  vous  m'avet  damaixlé 
aupriv  de  vous,  inaenai,  j'ai  cru  ..  j<»  me 
aui»  imagitké  Miaintanant  que  j'ai 
tritmphé  ik<  o<«ite  dernière  faibleaae,  je 
puia  bien  vour  le  dire  :  Elle  ne  m'aime 
pn-s    -tt.'  lit-  m'a  jamaia  aimé... 

LE  Dr  RAMBERT 
i'Miii.ud.    Konge*    à    la  gravité    de    vo« 
l>.tioliMi   .   Vwia  comprwudrea  que  «t  t]e 
ncviéve   n'aime   |>aa  aon   mari, 
preuve    qu'e11<«  l'a   épotiaé   par   •■ 
«laiice,  je  refuae  d"<^' 
tel    «acriAre.  .    Je   r. 
ei.Meau...    J»    r>-'L.lv    .,    ' 
brrtc  et  elle   relii.i   ^.i 
de  oNui   qu'elle  ainie    . 

MKRVARÎ)    i/'.iiMinf    un      •  ^   .e 

tiomimer  t 


.>      ..  H,      je      Vni 

Cette  .  «Mbite,  I' 

heur  tuii.  i->|>vrè,  tant  il- 


«q'pile 
<l  u:i    bon- 


M- 


LK  Dr  UAMRKKT 

l.l     lu       I 

HKKNARD  ,ii*it$iutl) 

.\  ,  '  (Jwn  .  i«-t;  ne  m'aiini-  p«» 

Kllf  '  mari. 

I.K  Dr  RAMHKRT  (Kmu) 
Du  vrai  I 

HKIINAIII) 
Ia»  événement»  qui  m  WHit  déroula*  le 
lui   (.•■', .lit    aimer  davantA4(p. 
K  Dr  RAMBKIIT 
Serait..     1     --(.le  ? 

IJliRNARI) 
Croyex-m'en.    On    ne    trompe    pa»      un 
nmoiireiix  en  ce»  Borte»  de  choaea... 
LK  Dr  RAMERRT  (I^i  prenant  Us 
maint.) 

Ah  :  mou  enfant,  quelle  joie  voua  me 
donnes,    quoi    poids    vous    m'enlevec    du 

BERNARD 

Je  M'pare,  cher  maître... 

LE  Dr  RAVBKRT 

Kxriisez-tnoi,  je  suia  un  peu  égoïste 
daiiH  ma  ](>!«•  .  J'oublie  vntn»  propre 
peine 

BERNARD 

Voiist  et»»  trop  bon...  Vous  vous  réjouis- 
nez  en  piMiH.-uit  nu  bien  çue  vous  ailei  pou- 
voir roiitiiiiicr  il  faire...  et  moi,  je  me 
console  en  voyant  celui  qui  me  reste  à 
ocoomplir... 

(Alphoiisine  frappe,  ouvre  la  porte  et 
introtltàit    Fèliciet^) 

SCF.NE    II    . 


LF:8  MEMES,  FELICIEN 

FELICIEN 

Ne  vous  dérMiKex  pas.  C'eat  moi.  Voua 
vo]r4^x,  j'entro  comme  chez  moi...  Bon- 
jour, cher  m»ltr<>  ..  Bonjour,  Bernard... 

LE  Dr  RAMBERT 
Tien»,  c'tmx   Fi'-Iicirn 
HERNARI>  '-t>,i) 

Toi  î 

KLICIE.N 

Ci'iit     t  •'Kiniir     1...       Moi    nu!<ii  \  iiu* 

ne  voyez  pM  t...  Je  suis  en  redingot«... 
«t  j'ai  horreur  de  c»,  moi...  J»  suis  pour 
le  veston,  le  veeton  d^oiocratique.  .  Ça 
rajeunit. 

BERNARD 

U'expliquema-tu  t 

FELICIEN 

Mois   tranquille,   tout  eat  arraniié.  . 

LE  Dr  RAMPERT 


FtLlClfcN 
lu  II  aa  paa  dit  F...  Enfin,  laot  piA... 
J'ai  d<<nMrré  ..  Je  prend*  le  drépârt... 
I  A«*  trou  honuneM  t'a**eyent.)  (Timmt  $m 
moHtrr.)  Il  eai  deux  heures...  Votre  pea- 
du  le  retarde  ..  Pas  éloiuisnt  dans  ce  sa- 
cré patelin  en  plein  hiver  Brrr 
HPiiV  in?i  I  <'  I.  .-..Il 

IMja 

ttLlClEN 

.Ni  . , ..  :.i,ik  pas,  mon  vieux...  J'ai  inoo 
auto  et  quand  je  te  dis  que  tout  est  sr» 
rangé... 

LE  Dr  RAMBERT 


de 
tout 
.ft  de  se 
.du  .  Je 
iiwùns... 
is  juura 


Félicien,    mon  ami,     je   ne 
iM-ends  paa. 

FELICIEN 

Eh  bien,  sachez  qu'à  trois  heures, 
sieur  ici  présent  et  votre  gendre  devaient 
se  couper  la  gorge,   mais... 

LE  Dr  RAMBERT  (Se  letmmi) 
Un  duel  1 

BERNARD 
Madadroit,    va. 

FLLlClL.N 
Je  di«  ;  Mais      Je  veillais. 
NAlîH 

FELICIEN 

De  quel  droit    I...     V 
quel  droit    '      Du  dnv 
ami  d'empi 
trouer  Is  \i- 
n'y   sui»   |>- 

J'ai  mis  ni.i  -  .     . 

Je  suis  tonlM  obe«  d'AtiirMU«  ^ana  crier 

8*r*- 

—  Tu  vas  te  battre  avec  Bsraard,  lu 

dis-je. 

—  Et  puis  t 

—  Pourquoi   veux-tu  te  battre    ' 

—  Il  m'a  outrafi...  et  oela  me  rcasrde. 

—  Fort  bien...  Cela  me  rsgarde  aasai... 
Si  quelqu'un  a  é«é  outrsffé  an  touie  eetts 
affaire,  c'est  moi. 

Sursaut   de   mon  interloeutenr. 

—  Oui.  c'est  moi  ..  Aussi,  puisque  ta  le 
ce  tooHià,  je  n'sBteods  pas  rs- 
^-«■>  et  e'est  toi  qui  ms  rsndra» 

.  de  ce  que  tu  sais  bien, 
honum»  n'en  revenait  pas. 
^  pour  eantinuer   : 
reproebes  à  Bernard  d'à 
voir  ou  !  luuuuon  de  tairs,  ne  l'as-tu  pa» 
fait,  toi   I  Si  Bernard  t'a  oifensé  «n  eoo 
voitant  u  fenane,  en  prsaaai  la  ausDBe. 
que  m'aa-tu  fait    I 

LE  Dr  RAMBERT 
Félicien. 

FELICIEN 

L'argumentation  était  serrée.  U  n'j 
avait  |uwi  à  dire.  A  bmm  air  digne  et  eovr 
roueé.  il  comprik  qus  s'était  sérieux  ei 
nous  nous  («èparÉmea  sur  une  f«»rdiaJ< 
IMiitfi.   .•  il.-  niAtn<k    t*   n'v   a  phl*  de  duel 


pr. 
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('hi»rlM  Mil  ou.'  IWiiArii  n'm  pa*  touche 
A  lin  oli<>v<-ii  Jf.  lu  tèw  cl«'  Ocnevi^ve.  8'H 
.•Il  n  ..t.i  ;ini(nir«'ux.  Hiriinnl  n  mibi  notre 
sort,  foninuiii  à  tiiii^  M-'  ..  — .  j'^j  ^|^ 
piiiw.   <■«•»(.   ntui,.  mi«Bi. 

Quj'HUv   qui'   ça    (  ,,..    ^.,.,uvr   (|iii- 

Ift  ImiiMui»!  D'Aiifrnuio  tvit  '»  plua  rx 
«juiH.-  et  In  plus  Mvoiirfuw»  d<>«  fetmnoN, 
\-oiIii  l.iul..  El  |>ui»  ji|>i-««  tout,  dv  qiHii 
»v  pliiiKnait.il  I.  A-t  il  héaité  un  nn»^ 
nu>nt  à  tr<ifnpi<r  wi  tomme,  lui,  et  »v«<c  la 
mii'iim-   )<n(x>r«>    f 

LE  Dr  RAMHERT 

h'iin.'Ti,  ji.  ne  aai8  rtmonent  *-o»i»»  dire 
FEUCIEN    (rhnn.jnint   <U    Ion) 

M«)n  oImt  nmitr<«,  je  vais  pout-étre  voua 
paraitre  cynique...  Ne  vous  hâtes  paa  de 
ino  jugiT... 

(^iiand  j'ai  épouaé  ma  femme,  je  l'ai- 
mais vt  j'cfipéraia  la  rendre  heur<'uiH> 
lo  n'ai  pa.t  tard*  A  ooiwtnter  que  ce  n'o 
t.iiu  pnn  daiiA  mes  cordes.  Nous  étion» 
f.iiiv  l'un  |)our  l'autre,  comme  un  b<Buf 
pour  une  ga«eHe.  Le  bœuf  a  pâturii  de  aoii 
rote    ot    la    gazelle      du   «ien  Valait-il 

nu.  ux.  u.xant  de  me»  droit»  de  mari,  lui 
iniixwer  mon  exclusive  présence  1  Elle 
aurait  fait  à  mon  in.su  c««  qu'elle  a  fait 
de  mon  plein  gré.  Et  je  n'en  aurais  été 
m  plus  ni  moinx  ooou.  Dana  les  pre- 
miers tempu.  ce  fut  dur.  .T'aimak  ma  pe- 
tit.' Betsy...  Mais  je  me  suis  habitua  à  la 

■  )i.fM>  c<mme  on  s'hatiitue  à  un«  chaus- 
sure un  p.-u  serrante  Si  elle  a  péché, 
iHe  est  rudement  punie  aujourd'hui  :  je 
sui»  l>oulevenié  de  la  voir  sombre,  triste, 
niaVade.  elle  qui  était  la  gaieté  et  la  co- 
quetterie même.  . 

LE  Dr  RAMBERT 
Tàchei    de    reconau^rir      votre    femme. 
Félicien.    Les  grandes  douleurs  ont   sou- 
vent pour  effet  d'ouvrir  les  yeux. 

FELICIEN 
("<«t    peut-Atre   vrai        II    ny   «    pii«   à 
'  les  hommes  sont  de  jolis  cochons 

!  -  je  n'ai  pas  tout  dit.  Je  ne  suis  pas 
wiiiu  seul.  J'ai  amené  Charles.  Il  mI  U. 
M  brûle  de  demander  pardon  k  Geneviève 
LE  Dr  RA.VTHKRT  fl„i  «rrmni  In  ,.,ni„) 
Félici»Mi.  vous  êtes  uTi  brave  caur.Vous 
méritei  d'être  heureux. 

FELICIEN 
Evidemment,   évid«snme4it. 

LE  Dr  RA-MBERT 
Je  vais  préparer  (îeneviève      Je  rrains 
ni'en  la  prt>veiMuit  wn  peu  hru«c]uement. 

BERNARD 

('lier  niuitre,  vous  dnvex  être  i-n  ce  ino 
iii"nt    h  cAté  de  votre  (tendre    .    Afin   de 

■  >'  •   l'rouver  que  j«;  n'ai   pas  perdu  «iot«-e 

uK-e,    permettcx-rooi    de   voir    Q«ne- 
t"'>i-m*me. 

LE  Dr  RAMBERT 

Soit,    Bernard,    f.l    .tlft/iontinr  «««    ;»|. 
ntit.)  Prévenez  ma  fille  que   .M.   Lemaro 


l'attend.       (JlfJionjntt^    »nr'.)      Remard, 
I»»'"  destin 

*  **  «OM*    Ir 

firni  j    Ua,>»urcx  vous,    viiu»    Ia   aauverrs, 
votre  fetnme. 

FELICIEN 
Evidemment,    évidemnent,    mais   voila, 
il  y  a  autre     c*i.«»e.     Oommont   plaquer 
Rose     I        //Im    ,„rtrnt.) 

SCENi:   III 

BERNARD,  puis  IJKNEVIEVE 

(  HrrnnrH,  rrsir  mut,  utHye  un  iniln$,t 
Il  tti  ê'nrromirt  à  la  rkrminrr,  tUiAtttt 
un  lirrr  fl  en  ii»tlf  le  titre  :  «  Ae  ilroil  à 
la  rie  et  à  l'aniiinr  ».  Il  le  referme  Krtii- 
iiurinenl.)  Mansmge.  //  emhnutr  ituu 
roi»/,  il'iril  l'enjirmhle  de  la  pièce  romme 
IMutr  »'imf>rrifim  île  relie  i/uièlr  el  him' 
nrle  iilmi,s/>lirrr.  Il  /eUe  un  rrijunl  rer» 
In  rheminèe.  rnnlein/Je  /.?  /.>"-'>.,/nifilii^. 
In    prenil,    t'aft/trnrhe   il'i,  v   /miér 

iiiiruj-  la  roir.  (Jeu  île  lu  -i  nranl 

ili-  In   reitinrer  sur  ta  rhrminre,  la  Itaite 
liniyurnu-nl.    rr i /irrl ueuéemenl . ) 

(deneritr'  .ii>  triilr 

lire.) 

(JENEVIEVF. 

.Mon   jj^re  me  dit  que  \t>us  ilé<iirei  me 
parler,    Bernard    . 

BERNARP 

Vou."»  ne  vous  atttnitliei  (»..  -  .%  ,,!■ 
(teneviéve. 

OENEVIEVE 
Je  savais  que  vous  étiez  ici. 

BERNARD 
Voua   ooaHirenea     que      je    ne    |k....„.„ 
m'en  aller  sans  demander  pardon,     à  vo- 
tre père. 

(îKNEVIEVr 
Ll  ne  vous  en  veut  paa,   piii-i 
réunit  une  derniève  fois... 

BERNARD 

Et     vtii».    (îeneviève.      me       pantoniK-x 
vous    ( 

fîENEVIEVK 

l'uis.M'.je   avoir    le  courane  «le   |Mir<|.>ii 
ner  à  l'autre  cumme  je  voua  pardoiiiM>. 

BERNARD  (Apre*  m,e  ,0*,tie) 

Eh  bien    ! 

GENEVIEVE     ffr      rr.,.,r,r„nl     ,7.„„.,V» 

Eh  bi. 

BERN.MiU      t il  lut     tiiiit    iitti»    t'nrrtlrr) 
II  i«i   là  el   il  faut  lui   pariK>ni»-r 
GENEVIEVE 


II  est 


Kl 


Oui       J.'  Bai.*,  (i |K>urquoi  vuu» 

i»v.-<  r*'|K>ii<uN<  mon  antniir      el  j«>  voun  ad- 
mirr  l'i   je  voii«  inm.»  ilAvitntngp. 


3H  - 


I  UNAltU 

Ik    (nul    >|ii--    .t. 11»   if    nu-iiii-x  ..      V«»lr« 
Im'tc,   qui    (tUiCP  au  ll■■lMu^   de    tout   votre 

(••■■•' -    v'i  demiuitkt  m  vm»  m'/itmifi! 

OENKVIEVK 
H  vuiiK  n  (li*matiil<'-    !  .. 
BKUXA'î" 

J(>  iMivitM  pourauoi 
'I  .   et  je  fui  ai  aiunm-  qut-   vutiii 

liiez  paa... 

OKNKVIKVK 

11.         ■  '     ■  'His  ftvfi  dit  c<'\r\    ' 

BKKXAni» 

Hi-iiUi    '  .     Hti    rt'pondnnt  atruii,  je  voim 

|M  ninin  h  jainaifi.  .  Et  rieii  qu'à  cette  pen- 

lii  que  je   vou»  ai   revue,  je  me 

ble,   torturé,   déchiré.    Geneviève, 

je  votM  en  conjure,  ne  in'iib«utdonnec  pat. 

OENEVIKVE 

Bernard,  je  voim  aime,  moi  aussi 
l'ni   que   trt»p  eotnpris   durant   oe«   heures 
où  j(^  me  «uis  interroff<^e,  confeaiée  k  moi- 
même...  durant  ces  heures  d'anfcoiaae,  de 
lutte... 

l'.KKNAIll) 

De  lutte    t.  . 

GENEVIEVE 

Pourquoi  vous  le  c-wherai-je  t...  Mai* 
oui,  j'ai  dit  lutter..  J'ai  liitté  contre  une 
force  qui  s'intfwKait  h  ma  volonU^,  qiri 
s'impoeait  k  ma  conscience...  Moi  aiisni,  je 
me  suiii  sentie  dt^faillir  h  la  pens<'-«>  du 
grand  bonheur  qui  mo  tentait., .  Nf-ais  ce 
n'était    qu'un    mensonKe,    un    mirage    des 

«en"        ' ""•"    •PTWT-oic        hf.ircuse- 

meii 

lil.K.N.Mtli  imnlitinr) 

Heureusement 

GENEVIEVE 
Ecoute»  moi.  Benwrd...  Su) 
cédant  A  notre  amour,  non»  r. 
not»*  droit  à  li\ 
heur  . .  QiM«  laisf 


NARD 


r«^->fltf  inihjft 


i.t.. 


I<e  dése«|Kiir  de  l'un 
tre    !..    M«>n    mari, 
droit    n 
vermit 
noble  de  »•' 
pour  lui       I' 
mi»  J»M  |..Mi..  , 
liril»'  «i   i---.f.  •  .i 


nie, 

'>mi 

lu  iMjn- 

■<»  noust 

'  au- 

.!.  a 

i.c...    Mou    père 

beau  et  le  plus 

« »•!     't     mort 

piw 


II! 


•    lUM  ce»  r«<n<>rU* 
,  ^ ,   Il   eou/»    iiiJi'vt 

iithe«ir.  k  moi,  inu-  m-vnn!  k 

t;i.M:viEVE 

M  pouvoir   l'wMnn^r  au   prix 

<!•■•  autTM    t  Ràtit-on   pour 

1  on  ean»t4^it  snr  Im  rai- 


< .  r,  ,■%  I .  »  I  r.  * 
■  !   trop  souvi- 

■>  Mtaiheun  qn' 

BERNABI) 

II!   houK  sacrifiant... 

CEVFVIEVE 


la    in 


■Mt     p« 


il 


'.1.1/  II  II  :il 


un  pauvre  honwii' 

I>     :i-  suis  pas  une  apôtr^ 
l'our  me  dicter  mon  devoir,  j(    u  n-\iJi  lii 
la  rwlîjfion,   ni   ta   morale   traditionneMe 
T  -'*>nip»  qii'  ■      ^ide 

lable  de  du- 

i.,avi  nuire  humble  vu-  ut'  ..i;--j>c  pas  pliw 
d-*  trace  qu'un  frisson  d»-  brise  ««r  une 
mer  d'orage...  M  mieux  q 

T'est  la  craintv  du  mai. 

fouffrir.  . 

HEHN  Ai:n 

I  .-reiUable 

prorilo  qu  .^ux  autres    . 

GKNEVIEVK 

Ne  parles  pas  ainsi.  Bemtr.l.  .  Si  je 
vous  écoutais  da«»«  ■•"  «noment  de  f-iiblt-Mi- 
et  de  folie,  le  :  -ait  terri' 

vous  cunime  pi*...    .;.  -.       Son»"»»' 
ceux  qui.  apr^  a%'oir  mis  1< 
Inf'    ..;nvt,     einf>ort«nt    leu:    .. 
m>  ler  I*  tête   vers  l'hi- 

fla  .  (11.^      Commetit  serions-non»  ;..,.  ....\ 
rve«'  un  te<  souvenir  devant  le»  jrmx   ' 
"        nemard,   si   la  aéparaUon   vans  e« 
le   remords  de   notre  conacienre 
— .;.    i--  ->-,tag^ ...  Tous  allex  par 
et  de  moi  le  seul  *(>u 

tre  amour  sans  hot 

V^OUS    ■*'  "    'e   TOflin-iii    iif   :u<M         i.i    ••^i- 

can    r<  -an   rein«»r;U,    n'e«n|w>aon- 


llcmarti 


n. 

r- 
rt. 
tr. 


\ft   mort    a   i.-îi  »a»<>j 

■•••   .\rrachMit   iKiirlr» 

:e  et  de  menaoni: 

reeherehe»  e«  !«• 

moi  au' 

.Mahte* 


ao 


(Iront  ik  Ir 
f^nol'ixi. 


«<t  d'uni  ! 

■  ■OIIUIKI 
ii.linH  (Iaiui  UIU^   li>>.lir 

:  1  le. 

I  à'ile  tu*  tetui  let  main».  > 
|;;  '     ■     "T)  (irt  lui  érrmnl  avec  imottim) 

..•  : 

t;KNKVIF.VK 
Aditui   Iti-niard. 

HHIINAKI) 

Adieu.   //  t'incline  et  lui  hnite  reipt- 

■■■■■•■■■•    ir-\    ftuiins.) 

liENEVIKVK 
I Se  ilegnye  h-iJ,-ir.'iJ,   va  vers  le  i 
'tvrr  In  /mrtf   /"u    l'i'/i»eile     on  a/f  i 
une    roiiJe.    hliiitflte   duiis    itn  paysai/e   ht- 
vernnl.)  f'ouvrez-^'ous  bien...   L«i  froid  <>«t 
vif      All<-z  droit  devant  vous...  Au  carre- 
four,  l'viti'ï  le»  ohetnins  de  traverite  .. 

BERNARD 

(.-(■  iiiriije  vers  ta  porle,  avant  de  /rat^ 
rhir  Ir  nriiij,   il  ê'nrrt'le  et  il'un   ton  »up» 


tii.M.Vn.NK   <.">••.*   limHI'<    ■'•■   /■'■''' 
Adieu,  mon  ami      Tntit  ilri>ii,  i«>ii;'M.t* 
tout  droit 

ttteilflli      >•■>  ,\tu-linr     ri 

■Itt/iaruil  I 

1  I  1    \  I    \  I  I .  V  I 

itfitn     ^ifir    Ir    trt'itf    y.  .     '• 

Ei>  iD«ini«nMit,  il  («udra  viirre.  . 

'  f-'llr    tr    tlirifie    vers    la    pnrt'-    ■— '    '■•- 
•■    «»»»   Itère  ejt  tnrti    ;   fn 

,,.ir..A»>,     elle    rfi<r'-'       ■-     < 

ifoisie)  : 

Vivre    ! 

fKlle  te  rrstaiêH  et  nvtr 
iirillir  iirnrrntrrr  ifimii/iie  ù  votj  />' 
lniMi,  )ii'>i»/  tir  fr»iu-htr  la  porte,  <■  . 
,1,1)  :  Vivre  !.. 

f  f-r    ritfrnu    iitttiltt-    *ur    <'i    »nrt%r  ) 
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